ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 26 MARS 1934. 


PRÉSIDENCE DE M. Émice BOREL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipgenr annonce à l'Académie qu'à l'occasion des fêtes de 
Pâques, la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mercredi 4 avril 
au lieu du lundi 2. 


M. Emue Picarn dépose sur le Bureau deux brochures qu'il vient de 
publier, intitulées, l’une : Une édition nouvelle du Discours de la méthode de 


Descartes, l'autre : La vie et l'œuvre de Joseph Boussinesq. 


- 


NÉCROLOGIE. — Votce sur M. Duxwrmzn Henry Scorr, Correspondant pour 
la Section de Botanique, par (') M. H. Lecoure. 


_Nous apprenons le décès (29 janvier 1934) de M. Dukinfield Henry 
Scott, l’un des plus célèbres paléobotanistes anglais, Correspondant de 


et unie depuis 1925. 


… D'abord presque limitée au domaine des SAREQUUES végétales, la paléo- 
botanique, dans la dernière partie du siècle dernier, s’orientait vers l'étude 
de la structure intime des organes conservés par li fossilisation, et cette 
étude, dans laquelle la science française a tenu une place brillante par les 


travaux d’Ad. Brongniart, de B. Renault, de Zeiïller, de Grand'Eury, 


de O. Bertrand, et de Lignier ne er pas à dont des résultats 


| remarquables. 


\ 
(1) Séance du 19 mars 1934. 
C. R., 1934, 1 Semestre. (T. 198, N°13) -83 
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Si le D'D. H. Scott ne fut pas l’un des premiers adeptes de cette science 
nouvelle, il fut du moins l’un des plus avertis, car ses travaux antérieurs 
l'avaient préparé de longue date à l'examen des problèmes qui se présentent 
au paléobotaniste. Quand il aborda l’étude de la structure des plantes fos- 


siles, D. H. Scott avait acquis, une connaissance approfondie de la structure 


des plantes vivantes. Possesseur d’une belle fortune, il avait consacré tout 
son temps et toute son activité à l’étude de ces dernières et sa situation 
de Directeur du laboratoire Jodrell, au Jardin Royal de Kew, lui avait 
permis de porter ses investigations sur l’ensemble du monde végétal. Les 
résultats de ses recherches sont rassemblés dansson /ntroduction to Structural 
Botany, qui atteignait récemment sa neuvième édition. 

Vers 1895 il entreprit l’étude des plantes fossiles, en collaboration avec 
Williamson. Leurs premiers travaux eurent pour objet la structure des 
tiges de Lyginopteris, en particulier L. Oldhamia où ils signalèrent un bois 
secondaire analogue à celui des pétioles de diverses Cycadées; on rencon- 
trait peu après des pinnules de Sphenopteris, en continuité avec des tiges 
de Lyginopteris, ce qui permettait de conclure que certaines plantes fossiles, 
considérées comme de véritables Fougères, d’après la forme de leurs 
pinnules, avaient des affinités de structure avec les Cycadées. Peu après, 
en 1899, l'étude du fossile Medulosa anglica permettait à Scott de conclure 
que ces tiges, à structure de Cycadées, portaient des pétioles dont la struc- 
ture était celle d’un pétiole de Lyginopteris, en continuité, dans certains 
gisements, avec des frondes analogues à celles des Fougères du genre 
Alethopteris. Les choses en étaient là, quand, en 1003, Olivier et Scott 
annonçaient que les graines connues sous le nom de Lagenostoma apparte- 
naient au Lyginopterts ; ces graines se rapprochent de celles des Cycadées; 
comme ces dernières, elles sont pourvues d’une chambre pollinique circu- 
laire, où l’on a parfois retrouvé des grains de pollen. La question était 
tranchée. Il existe dans le Dévonien et le Carbonifère des restes qui, avec 
un port et un feuillage de Fougère, ont une structure et portent des graines 
rappelant les Cycadées. Olivier et Scott proposèrent le nom de Ptérido- 
spermées pour ces fossiles de végétaux qui furent probablement les premières 
plantes à graines. 

En 1904, Grand'Eury annonçait qu’il existait dans le Houiller supérieur 
de Saint-Étienne des frondes de Pecopteris Pluckeneti, avec des graines encore 
fixées sur les pinnules et ce fait venait confirmer les vues d'Olivier et Scott. 

Parmi les ouvrages consacrés par Scott à la paléobotanique nous 
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citerons : Studies in Fossil Botany, 1900; the Present Position of Paleo- 
botany, 1906; Extncts Plants and Problems of Evolution, 1924. 

Par la belle ordonnance de ses travaux et l’ensemble des considérations 
qu'il en a dégagé avec une perspicacité peu commune, Scott, apparaît 
comme le plus autorisé des paléobotanistes actuels et comme le plus heureux 
continuateur de la lignée de ceux qui firent l'honneur de la science française, 
et dont il n’existe plus malheureusement que de rares représentants chez 
nous. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE, — Production expérimentale de mycorhizes 
chez la Pomme de terre. Note de MM. 3. Cosranris, Macrou, 
Bouezr et M'° V. Jaune. 


Il résulte des constatations de Noël Bernard que les mycorhizes font 
généralement défaut chez le Solanum tuberosum cultivé ('). Elles existent 
par contre chez les Pommes de terre sauvages (Solanum Maglia) prélevées 
dans leurs stations naturelles de la Cordillère des Andes (?}, et aussi chez 
d’autres espèces vivaces du genre Solanum, telles que le Solanum verbasci- 
folium (*) ou le Solanum Dulcamara (*), qui n’ont pas été soumises à la 
culture. 

L'un de nous a réussi à provoquer la formation de mycorhizes chez le 
Solanum tuberosum en semant des graines de cette espèce dans un sol 
pauvyre, non fumé, prélevé au pied de Solanum Dulcamara où la présence 
de l’endophyte avait été constatée (°). Nous avons récemment obtenu, 
par un procédé différent, un résultat analogue. 


Des graines de S. tuberosum (variété Maréchal Franchet d'Esperey), que nous 
devons à M. Louis de Vilmorin, ont été semées le 14 mai 1933, à 1400" d'altitude, av 
Peyras, près de Bagnères-de-Bigorre, dans un sol venant des pâturages alpestres, non 
fumé, composé en parties égales d’'humus, de silice et d’argilo-calcaire magnésien. Les 
éléments de cette terre « franche » avaient été prélevés entre 1800 et 2000", dans des 
stations vierges de toute culture. Les graines ont germé et le plant n’a pas été 
répiqué, mais seulement éclairci, et il est resté en place dans la mème terre; les tiges 


(1) Noëc Bernarp, Ann. Sc. Bot., 9° série, 14, 1911, p. 235. 

(2) Mre Noëc Bernaro et J. Magrou, tbid., p. 252. 

(3) Janse, Ann. Jard. Bot. de Buitenzorg, 14, 1896, p. 53. 

(*) Noër Bernanp, loc. cit. 

(5) J. Macrou, Comptes rendus, 158, 1914, p. do, et Ann. Se. nat. Bot., 10° série, 
3, 1921, p. 181. 


1196 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ont atteint 25 à 30°, Le 21 août, les racines de plusieurs des plantes ont été prélevées 
et fixées dans le réactif de Duboscq-Brazil. Chez deux d’entre elles, l'examen des 
coupes pratiquées dans la totalité du chevelu des racines a montré l'invasion extra- 
ordinairement abondante de la plupart des radicelles par un endophyte présentant 
tous les organes caractéristiques des champignons de mycorhizes : troncs mycéliens 
non cloisonnés, renfermant un protoplasma réticulé et des noyaux; arbuscules, 
sporangioles, vésicules. Chez deux autres plantes, à côté de plages infestées offrant 
les mêmes caractères, on en observait d’autres où le champignon avait subi la diges- 
tion intracellulaire et ne subsistait plus qu'à l’état de corps de dégénérescence. Deux 
plantes enfin, sur les six qui ont été examinées, ne présentaient que des plages infestées 
rares et restreintes, presque toujours formées de champignons totalement dégénérés. 


La résistance du Solanum tuberosum à l’infestation s’est donc montrée 
sujette à des variations individuelles notables, fait qui avait été déjà cons- 
taté (!) : certaines plantes s’affranchissent du champignon en le détruisant 
d'emblée par une phagocytose énergique; d’autres sont plus tolérantes et 
s'adaptent de façon plus ou moins parfaite à la symbiose. Le mode de végé- 
tation de chaque individu n'ayant pas été noté lors du prélèvement des 
radicelles, on ne saurait dire si la corrélation antérieurement observée par 
l’un de nous entre l'adaptation à la symbiose et la tubérisation se retrouvait 
dans les conditions de cette expérience. Six plantes de ce lot, laissées en 
place, ont été arrachées le 29 novembre 1933; elles ont fourni une récolte 
totale de 17 tubercules de petite taille. 

D'autre part, des plantules de Pomme de terre provenant de graines qui 
avaient germé à Verrières-le-Buisson (le 28 février 1933), chez M. de 
Vilmorin, ont été transportées dans les Pyrénées et plantées le 12 mai 1933 
dans le champ d’expériences du Peyras, en terre « ordinaire » abondamment 
fumée. L'examen histologique des radicelles prélevées et fixées le 21 août a 
montré une infestation très discrète par un champignon de mycorhizes bien 
caractérisé, avec pelotons mycéliens, arbuscules et sporangioles. Dans ce sol 
richement fumé, la végétation a été vraiment vigoureuse, la tubérisation a 
été abondante; l’arrachage dés six plantes laissées en place a donné, le 
29 novembre, 74 tubercules d’un poids total de 2“,200. 

Enfin des graines de la même variété, semées le 12 mai à Bagnères-de- 
Bigorre, à 550" d’altitude, en terre ordinaire, ont bien levé, mais toutes 
les plantes qui en sontissues ont rapidement périclité et sont mortes sans avour 
produit aucun tubercule. I en a été de même des plants germés à Verrières- 
le-Buisson et transplantés en mai à Bagnères-de-Bigorre; trois pieds ont 


(1) J. Macro, loc. cit. 
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résisté assez longtemps, mais sans tubériser. [l n’a pas été fait d'examen 
histologique de ces plantes de semis, mais les racines d’un plant de la 
variété Bintje, provenant d’un tubercule planté le 15 mai dans la même 
station, se sont montrées complètement indemnes d'infestations. 

D'où proviennent les champignons qui ont si abondamment envahi les 
plantes élevées en terre franche? L’'humus et la silice qui entraient dans la 
composition de ce sol renfermaient une flore variée (!), comprenant des 
plantes à mycorhizes telles que l’Orobus tuberosus = Lathyrus macrorhizus, 
mais 4/ ne s'y trouvait point de Solanées. Ce fait tendrait à indiquer qu'un 
méme pour est capable de contracter la symbiose avec des espèces appar- 
tenant à des familles très éloignées les unes des autres. Dans certaines des 
plages infectées de nos Pommes de terre, LeRaPAyie au lieu de végéter 
uniquement à l'intérieur des cellules, comme c’est habituellement le cas dans 
les mycorhizes des Solanum, se présente sous forme de longs filaments 
mycéliens intercellulaires, donnant des ramifications latérales qui pénètrent 
dans les cellules et s’y résolvent en arbuscules. Ce type de végétation est 
précisément celui de l’endophyte de l’Orobus tuberosus. 

En somme tous ces résultats nouveaux et intéressants auront vraiseni- 
blablement des conséquences d’une certaine portée dans un avenir prochain. 
On ignorait jusqu'ici comment on peut inoculer pratiquement et simplement 
les champignons symbiotiques à une Pomme de terre; on le sait maintenant 
et l’on pourra se passer non seulement de la Pomme de terre sauvage des 
Andes, qu'on ne peut avoir que difficilement, même aussi de la Douce 
amère. Un Orobus tuberosus où mieux on la terre des HÉRGIS DES 
permeltra d’atteindre le but. 


(!) Voici les plantes caractéristiques de ces pâturages alpestres : Calluna est la végé-. 
tation dominante, ensuite Rhododendron, Juniperus nana; Graminés diverses. Çà et 
là : Daphne laureola, Vaccinium Myrtillus, Ribes petræum et alpinum, Lotus corni- 
culatus, Orobus tuberosus (synonyme Lathyrus macrorhizus), Trifolium repens et 
cæspitosum, Achillea Millefollium, Galium verum, Ajuga reptans, Brunella 
srandiflora, Plantasgo lanceolata, Jasione montana, Braya pinnatifida, Alchemilla 
vulgaris, Veronica serpyllifolia. Potentilla verna. 

On sait que presque toutes ces plantes alpestres (quelques-unes essentiellement 
alpines) renferment des mycorhizes (Cosranrin et Macrou, Comptes rendus, 182, 1926, 
p. 26). Les mycorhizes de l’Orobus ont été également idées avec soin antérieu- 
rement (Magrou, 1921). 
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OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Quelques remarques sur l'emploi de projecteurs 
d'automobiles à rayons jaunes. Note de M. Axpr£ BLonpeL. 


Les progrès réalisés depuis dix ans dans la fabrication des verres jaunes 
à grande sélectivité (au sulfure de cadmium ou de cadmium-sélénium) ont 
amené des constructeurs à préconiser l'emploi de la lumière jaune pour 
l'éclairage des projecteurs (dits phares) d'automobiles. 

La coloration des faisceaux peut être produite aû moyen soit de 
glaces teintées en jaune; soit de lampes à incandescence à ampoule jaune, 
pour des raisons économiques administratives. 

Les observations faites par les usagers, et particulièrement par ceux qui ont 
une éducation scientifique (') montrent que le projecteur éclairé en lumière 


jaune éblouit moins qu’en lumière blanche et que lors de la rencontre de 


deux automobiles, la durée de la période de réadaptation de l'œil après 
éblouissement est notablement diminuée. La lumière jaune donne lieu à une 
moindre quantité de lumière réfléchie sur le brouillard en temps de brume 
ou sur les gouttelettes liquides en temps de pluie, et elle paraît augmenter 
la valeur des contrastes et réduire ainsi la fatigue oculaire. Je me propose 
ici de préciser quelles sont les causes de cette amélioration. 

J’en ai déjà signalé quelques-unes avant la guerre (dans la Revue Le 
Brésil) à propos des projecteurs à miroir métallique doré imaginés par 


M. Jean Rey () utilisés alors dans la Marine et dans quelques phares (notam- 


ment le phare de la Galite). Le miroir doré a une courbe de pouvoir réflec- 
teur fortement sélective et élimine en grande partie les rayons verts, bleus, 
violets. Or, ce sont ces derniers qui sont particulièrement réfléchis par les 
gouttes d’eau et par les vésicules du brouillard, suivant la théorie bien 
connue de lord Rayleigh, et qui produisent un « halo » gênant. 

Quand on remplaçait le miroir doré par un miroir argenté, muni d’une 


glace transparente jaune, les résultats étaient beaucoup moins bons parce 


que les verres jaunes au soufre connus à cette époque avaient une courbe 
d'absorption bien moins sélective. La création des verres jaunes au sulfure 
de cadmium (ou de cadmium et sélénium) a renversé cette situation ; et l’on 


(!) Voir par exemple le résultat d’une enquête faite auprès de nombreux médecins 
par La quinzaine médicale, 55, février 1934, p. 31. Le 

(?) G. Jean Rey, /Votice sur un nouveau système de phares & réflecteurs métal- 
iques, Paris 1913. 
liques, P 913 
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peut maintenant, avec des épaisseurs de verres assez faibles (3 à 5 dixièmes 
de millimètre pour les ampoules jaunes des lampes à incandescence spé- 
ciales) obtenir une élimination presque absolue de toute la partie du spectre 
de longueur d’onde inférieure à 0,520, comme par le miroir doré. 

Si l’éblouissement d’un projecteur d'automobile à lumière jaune est 
moindre, à égale brillance, cela provient non seulement de l’affaiblissement 
dû à l'absorption, qui peut être réduit à 0,80, mais encore et surtout de ce 
que la partie périphérique de la rétine du condensateur, sur laquelle se 
forme l'image du projecteur éblouissant, est sensible à la partie la plus 
réfrangible du spectre et très riche en bâtonnets entourés de pourpre 
rétinien. 

Toute image trop brillante projetée sur la rétine détruit rapidement 
cette substance; et c’est le temps de la reconstitution de celle-ci qui cons- 
titue la période de réadaptation. Si l’image brillanteest jaune, la fatigue de 
la rétine est moindre, à brillance égale ('); la destruction du pourpre 
rétinien est moins complète et par conséquent la réadaptation de la rétine 
est plus rapide (*°). 

Un autre effet favorable de la lumière jaune très sélective est l’augmen- 
tation notable de l’acuité visuelle. Bien que le verre au cadmium laisse 
passer les rayons rouges, ces derniers qui forment une image non acco- 
modée par l’œil ne jouent qu’un faible rôle dans la vision et surtout dans la 
perception des formes (*); la lumière transmise à travers le verreaucadmium 
se comporte en fait comme une lumière monochromatique de À — 0,600 
environ (‘); elle donne sur la rétine une image nette, contrairement à ce 
qui a lieu pour la lumière blanche (°). 

(:) Par exemple A. Broca et F, Laporte (Bull, Soc. franc. des Électriciens, 2° série, 
8, 1908, p. 302) ont trouvé qu'un arc au mercure, de brillance 1, 3 b : em? est aussi 
éblouissant qu'une lampe au tantale de brillance 2, de b : cm?. 

(2?) Le D' Eldridge Green a montré, il y quelques années, qu'en observant un signal 
lumineux blanc brillant, on le voit d’abord disparaître; il réapparaît quand le processus 
de reconstitution du pourpre rétinien s'est amorcé suffisamment. 

(#) D'ailleurs Macé de Lépinay et Nicati, dans des travaux classiques, ont montré 
que la partie du spectre plus réfrangible que À — 0,500 ne donne qu'une faible activité 
visuelle par rapport à la partie moins réfrangible du spectre. 

() Cf. J. Guizn, /nt. Congr. for [llumination, Session de 1928, p. 762. 

(5) Cet avantage de la lumière monochromatique est connu depuis longtemps et 
utilisé en particulier par les lampes au strobonéon à lumière rougeâtre; mais un verre 
rouge absorberait beaucoup trop de lumière ne conviendrait pas pour l'éclairage de la 
route. 
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C’est à tort que l’on voudrait comparer à l'effet d’éblouissement produit 
par un projecteur à lumière jaune celui d’un projecteur à lumière blanche 
observé à travers des lunettes jaunes, car on modifierait ainsi complètement 
les conditions du problème : un observateur muni de lunettes jaunes sélec- 
tives, qui coupent toutes les parties du spectre plus réfrangibles que À — 500, 
voit par conséquent la route avec une brillance réduite. Les lunettes lais- 
sent passer au contraire presque sans réduction nouvelle le faisceau éblouis- 
sant déjà débarrassé de sa partie la plus réfrangible. 

Les conditions de la comparaison sont donc faussées. D'ailleurs dans la 
réalité, le conducteur de l'automobile n’est pas muni de lunettes jaunes. 

A ce propos, on peut se demander si des lunettes jaunes au cadmium ne 
donneraient pas les mêmes résultats pour la conduite des automobiles munis 
de projecteurs à lumière blanche que la vision directe (sans lunettes) des 
projecteurs colorés. Mais, d’une part, ce procédé est beaucoup plus incom- 
mode, et, d'autre part, les lunettes ordinaires ne protègent pas l’œil contre 
les rayons latéraux diffusés par les objets voisins, et cet éclairage latéral 
est gênant à cause de la sensibilité plus grande de la partie périphérique 
de régime pour les lumières blanche ou riche en rayons bleus et verts. 

En résumé, les motifs invoqués en faveur de l’éclairage des projecteurs 
d'automobile au moyen de verres jaunes ou de lampes jaunes, en verres 
très sélectifs, paraissent reposer sur des fondements physiologiques 
sérieux. Les résultats obtenus confirment ceux qu’on a observés autrefois 
sur les faisceaux des miroirs dorés. 


M. G. Perrier fait hommage à l'Académie du Tome 11 des Travaux de 
l'Association internationale de Géodésie : Rapports nationaux sur les travaux 
exécutés dans les différents pays, établis à l’occasion de la Cinquième Assemblée 
générale. Lisbonne, 14-25 septembre 1933. Fascicule 4. 


M. J. Cosranrix fait hommage à l’Académie d’un article qu'il vient 
de publier, intitulé : Mystères agricoles des Andes (La Nature, n° 2924, 
ji’ mars 1934, p. 193). 

Il a cherché à expliquer la taille élevée anormale des Céréales (Blé, 
Orge, Avoine) des Andes, poussant à 3500-3800" d’altitude, ainsi que celle 
du Maïs de Jala (Mexique) atteignant 6" de haut. Fait étrange, ces Céréales 
sont cultivées depuis plus de cinquante ans à la même place et tous les ans, 
sans rotation, sans engrais, mème sans labourage (car on n’emploie que le 
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pieu des Incas). Selon lui, c’est au sol volcanique et aussi les phénomènes 
- électriques extraordinaires dans ces régions qu'il faut attribuer le gigan- 
tisme, car ils fournissent un excès d’aliment aux plantes. 

On trouvera également dans ce travail une théorie faisant comprendre 
pourquoi le Maïs quarantin (Forty days Corn) a une durée de végétation 
si courte. Signalée déjà par Christophe Colomb, cette variété n’est nul- 
lement de l'Amérique du Nord, puisque lillustre Génois n’a découvert 
et exploré que des terres américaines tropicales. Personne, depuis 
quatre siècles, n'avait aperçu qu'il y avait là une énigme à éclaircir. 


En faisant hommage à l’Académie d’un exemplaire du onzième élément 
qui vient de paraître (Annexe du Tome dixième) de sa Description géomé- 
trique détaillée des Alpes françaises, M. Paur HeLzeronner s'exprime en ces 
termes : 

Cette Annexe contient la reproduction en couleurs sur 6" de dévelop- 
pement — analogue de présentation à celle du sommet du Mont Blanc, 
parue il y a une douzaine d'années — du tour d’horizon du Pelvoux (Pointe 
Durand, 3930",7 Hr) que j'ai dessiné et peint en 1902, d’après les docu- 
ments que j'avais rapportés du premier des quatre séjours que j'ai effectués 
sur ce sommet. Si j'ai tardé jusqu'ici à faire cette publication, c’est que je 
voulais l'intégrer rationnellement dans l’ensemble des éléments de ma 
Description géométrique des Alpes françaises, dont trois éléments sont encore 
d’ailleurs à paraître, sur lesquels j'espère pouvoir donner le plus important 
avant la fin de la présente année. 


M. Lucien Dane fait hommage à l’Académie du Tome quatrième 
(supplément) de ses Études sur la greffe. Le Topinambour, Son amélioration 
systématique par le « Greffage créateur ». 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERpéTuEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° La Connaissance (Mathématique, technique, humanisme, métaphy- 
sique), par Juuren Pacorre. (Présenté par M. E. Borel.) 
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2° Méthode géométrique d'intégration et Appareil pour mesurer les atres 
des surfaces courbes, par F.-E. Myaro. (Présenté par M. M. d'Ocagne.) 

3° Nouvelles solutions de calcul grapho-mécanique. Dérivographe et plani- 
mètre, par F.-E. Myarr. (Présenté par M. M. d'Ocagne.) 

4° Cours de Botanique, par Gaston Bonnier et LECLERC Du SaBLon. Fasei- 
cule VIII (dernier du Tome second), avec la collaboration de M. RaouL 
CeriGuELLI. (Présenté par M. M. Molliard.) 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Moments de la binomiale par rapport 
à l’origine. Note de M. À. R. CrarmorNe, présentée par M. Emile 
Borel. . 


M. R. Frisch (‘} dérive la très simple formule récurrente pour Les semi- 
invariants, À;, d’une distribution binomiale 


din, 


(1) = PI (RD: 


A l’aide de cette relation et de la relation générale bien connue entre 
moments par rapport à l’origine et les semi-invariants 


à n\. D : n à $ 
(2) AE ES à À Mn + à À3 Mn Fees + PA nu + ni, 


on trouve aisément une très simple relation entre les moments successifs 
d’une distribution binomiale discontinue par rapport à l'origine. Si m, 
représente le 7°" moment d’une distribution binomiale par rapport à 


l’origine, cette relation est 
dm 


dP 


(3) Ë Mas — M Mn + PQ 


La vérification est une simple preuve inductive mathématique. 

On démontre aisément que (3) est vrai pour n— 2 ou 3. Puis, écri- 
vant (2) pour mn, au lieu de m,.,, on trouve dm,/dP sous les termes des 
dérivés des semi-invariants et de moments d’ordres inférieurs. Supposons 
que (3) est vrai pour des moments d'ordre (7 — 1) et plus bas, à l’aide de 
l'expression (1) de Frisch, on démontre, après une petite manipulation 
algébrique, que 

dm 
2 


Pq TP = Mn — M Man 


(!) Comptes rendus, 181, 1925, p. 274. 
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CALCUL FONCTIONNEL ET CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur les espaces N 
et W ('). Note de M. Pau Lévr, présentée par M. Émile Borel. 


l. Par soustraction d’une fonction indépendante du hasard, d’une fonc- 
tion à discontinuités fixes et d’un terme gaussien, on peut supposer que, la 
loi de probabilité dont dépend x(1), que nous définirons par &{e"}— ®(z, à) 
(le symbole & désignant la valeur probable) variant d’une manière continue 
avec ?, æ(1) soit réduit à la fonction des sauts, qui ne varie que par sauts 
brusques en des points dépendant du hasard. La somme x(t, u', u') des 
sauts d'amplitude w, soit supérieure à w' > 0, soit inférieure à w”< 0, est 
toujours bien définie; si N(A,t) vérifie pour chaque t les conditions indi- 
quées dans notre précédente Note, on peut, pour chaque !, établir entre w' 
et w”/ une relation telle que w’ et #” tendant en même temps vers zéro, la loi 
dont dépend æx(t,u',u") ait une limite. Cette remarque, complétant la 
discussion du dernier cas considéré dans la Note citée; donne l’expression 
des espaces V et W les plus généraux. Après les réductions rappelées 
ci-dessus, il vient 


log®(z, 1) — lim i +f À eus — 1) dN(u,t). 
u', u"5&0 


Pour chaque valeur de t, la représentation de d(z, t) par cette formule 
est unique. Si l’on connaît la loi dont dépend æ(T), même sans rien savoir 
sur celles dont dépend æ(t) pour les valeurs de # de l'intervalle (o, T), la 
probabilité qu'il existe des sauts compris entre w et 4 + du est bien déter- 
minée, sa répartition entre les différentes valeurs de £ entre o et T étant 
seule indéterminée. Cette remarque montre que les lois susceptibles d’être 
rencontrées dans les espaces V, après élimination des discontinuités fixes 
ont une arithmétique, dans laquelle le théorème de Gauss et les notions de 
p- g. c. d. et de p. p. c. m. s'appliquent : les facteurs premiers sont, d’une 
part la loi de Gauss, d'autre part la loi de Poisson pour laquelle 
logD(z)= e""— 1 (cette dernière contenant donc le paramètre u); les 
exposants varient d’une manière continue. 

Il faut remarquer que cette arithmétique ne s'étend pas aux lois 
quelconques; ainsi le choix d’une variable + entre o et 1 résulte du choix 


(1) Voir Comptes rendus, 198, 1934, p. 786. : 
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de ses décimales successives; en prenant deux systèmes de numération à 
bases premières entre elles, el comparant les deux décompositions en fac- 
teurs qui en résultent pour la loi dont dépend x, on voit que le théorème 
de Gauss ne s'applique pas. 

2. Nous appellerons variation totale d'ordre 4 > o d’une fonction æ(t) 
définie dans un intervalle (o, T}la borne supérieure S, de Z|Ax|°, lorsqu'on 
fait varier de toutes les manières possibles la décomposition de l’inter- 
valle (o, T) en intervalles partiels At (non nécessairement très petits). On 
peut naturellement étendre cette notion en introduisant, au lieu de |A} 
une fonction croissante de Ax|, s'annulant avec son argument; on définit 
ainsi la variation généralisée hée à cette fonction. 

Sia<1, S, n’est fini que dans le cas de fonctions ne variant que par 
sauts et peut s’obtenir, comme dans le cas où 4 —1 en choisissant un mode 
particulier de division en intervalles tous très petits. Il en résulte que la loi 
de probabilité dont dépend S, dans un espace V (ou W} est facile à former. 
Ainsi, pour l’espace W, défini par la loi stable L,, pour laquelle 


log D(z, =": 


S, estinfini; Ss, pour 5 > «, est fini, mais à valeur probable infinie, tandis 


que la variation généralisée liée à |Ax/Ÿ/1+ | Ax a sa valeur probable 
finie. 


Pour 4 >1, la borne supérieure de Z/Ax{* s'obtient en ne prenant 
comme points de division que les maxima et minima de æ(t), ce qui peut 
conduire à exclure des intervalles: en tout cas, le procédé qui vient d’être 
indiqué dans le cas précédent, pour l'étude de S, dans un espace V, con- 
duit ici à une loi dont dépend une expression $;, qui ne peut que donner 
une borne inférieure presque toujours trop faible, S,. L'étude de S, est 
plus difficile. Nous ne pouvons indiquer les énoncés qui suivent que comme 
une hÿpothèse qui nous paraît très probable : 

Pour tout espace V, même s’il y a des discontinuités fixes, en supposant 
seulement effectuée une première réduction qui consiste à retrancher 
de x(1) une certaine fonction indépendante du hasard : 

1° il y a une probabilité égale à 1 que S, soit borné; 

2° la variation généralisée liée à (Ax)//1 + (Ax } a une valeur probable 
finie, toujours bien déterminée; 

3° TE} désignant la probabilité de E, et K une constante absolue, si 


&{zx}—.0 (pour tout t), EL PME; 


dé dl. 
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on a pour tout y réel 


PRIS > HI<KM. 


# 


Cette dernière inégalité, si elle est exacte, s’'appliquerait en particulier 
aux séries de variables aléatoires indépendantes, et constituerait une géné- 
ralisation de l'inégalité de Bienaymé-Tchebichef et de celle obtenue par 
A. Kolmogoroff (!} pour le maximum de |x(t)| dans l'intervalle (o, T). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques propriétés extrémales 
de polynomes dont la variation totale est donnée. Note (?) de 
M. J. Geronimus, présentée par M. Hadamard. 


Trouver les valeurs extrémales de l'expression linéaire 


ÿ 


w(æ) = &; À; 


Ed ” 


dépendant des coefficients d'un polynome 


(a) 2 APTE 


i—=0 
dont la variation totale sur (— 1, +1) est donnée : 


1 
[ PU (DL Are 


1 


On trouve qu'on peut ramener ce problème à un autre résolu par lau- 
teur (®); donc, on en obtient la solution en se servant de formules (3)- (7) 
de la Note citée oùil faut remplacer r par n — 1 et 44 par 


ke 4 nil 
re 7 RERO Te EL UISS : 
n—k | (x an Aa 


A. Kozwocororr, Mathematische Annalen, 99, CAE P. 309-319. 
Séance du 26 février 1934. 
Comptes rendus, 198, 1931, p. 887. 


Ha 
é) 
(°) 


3° 
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Supposons maintenant notre ee monotone sur (—1,—+1);on obtient 


NC Pr s : M nt L T 
ET sue la | +A/ ai + —— A (n, impair), 
D'Un EN 


N 2 


[Go Ao-+ di Ar | £4 n°! ( nd; £ ne NS cola nl 
——— "Va + 2 + A) a+ + — 
ji (n —1)° n —1 (n— 1) \ 


o7u+3 1 
2, 


et, pour s quelconque, les formules analogues à (4) de la Note citée. 

Si notre polynome monotone doit être non décroissant sur (—1,—+1), 
on peut remplacer ces bornes par d’autres plus étroites. 

St n augmente indéfiniment tandis que s reste finit, on trouve, en supposant 
dos di, ..., à, de même ordre, 


(n, pair), 


| 


o-S— 1 n 2 


las | (s, pair), 
$ Ro 
D) 
>: &; A; < { 
TEA S—3 
i=0 USA n 2 ———— 4 É 
PROS RÉPARER CNET TN (s, impair) 


TR 


\ 


Ces valeurs extrémales sont, pour un polynome monotone, r/2 fois plus petites 
que pour un polynome quelconque. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la croissance des fonctions entières d'ordre 
infini définies par un développement de Taylor. Note de M. Rixc-Lar Hioxe, 
présentée par M. J. Hadamard. 

Dans son Mémoire Sur les fonctions entières, Poincaré a mis en évidence 
deux faits d’une grande importance dont l’un est la relation entre la crois- 
sance d’une fonction entière et la décroissance des coefficients de son déve- 
loppement en série de Taylor. Ce problème a été étudié depuis par 
MM. Hadamard, Borel, Lindelôf, Valiron etc., dans le cas de l’ordre fini 
el pour certaines classes de fonctions entières d’ordre infini; je me propose 
de traiter d'une façon générale le cas de l’ordre infinx à Laide de la défini- 
tion de l’ordre donnée dans des Notes précédentes. 
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1. Soit /(z) une fonction entière d'ordre infini, 


(1) f(z)= a+ az Ki. Hansen, 


son développement de Taylor; désignons par M(r) le module maximum 
de f(z) pour |3|=r. 

Partant de l'inégalité classique | a, | << M(r):r", j'établis d'abord la pro- 
position : 

I. Sz p(r) est un ordre (') de f(z) de sorte que, à partir d’une certaine 
valeur r.,, 


(2) loSMEr) re mtirsin) [e(r)— 0 pour r + æ|], 


alors on a, à partir d'un certain indice n,, 


140 (70) 
(3) eDfr ee) [atn)— 0 pour n + |], 


Via] 
1 ÉTÉ EST AAUE 
Puis à l’aide d’un lemme qui se déduit de la théorie de M. Valiron basée 
sur le polygone d'Hadamard (*), je démontre la réciproque : 
IL. Étant donnée la série (1), st l’on a l'inégalité (3) à partir d'un certain 
indice n,, et que U(r) est une fonction satis faisant à la condition de la crots- 
sance normale. 


\ an ] +Eir : Re 
(4) Ur + pps )< Ut [e(r) +0 pour r |], 


alors l'inégalité (2) est vérifiée à partir d’une certaine valeur r,. 

De ces résultats découlent les propositions suivantes : 

l'. St p(r) désigne un ordre de f(z) de sorte qu'on ait, pour une suite de 
valeurs r, croissant à l’infinr, 


(21) lo Mr) = U (r ES (Ve): 


si petit que soit le nombre positif :, alors on a, pour une suite infinie 
d'indices n,, 


o/ à [ in - 
(3') HU —= (VE RTE) 


V| ny 


st pelit.que soit ". 


(2) KinG-Lar HioxG, Comptes rendus, 196, 1933, p. 239. 
(2) VaziRow, Lectures on the gen. theory on integral func. (Deighton, Bell and Ce, 
Cambridge, 1923). 
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IT. Étant donnée la série (1), st l'on à l'inégalité (3). pour une suite 
infinie d'indices n,, st petit soit-il n, et que U(r) satis fait à la condition (4), 
alors l'inégalité (2) est vérifiée pour une suite de valeurs r, croissant à l'infini, 
si petit sott-ul 2. 

2. On peut chercher la condition nécessaire et suffisante que doivent 
remplir les coefficients de (1) pour que Mr) soit à croissance régulière en 
ce sens que, à partir d’une certaine valeur r,, on a 


logM(r) > U(r)tTe 


aussi bien que l'inégalité (2). Une méthode de M. Valiron (*) permet 
d'obtenir d’une façon assez simple une condition nécessaire et l’on démontre 
sans peine qu'elle est suffisante. Voici le théorème auquel on est conduit : 
IT. Pour que M(r) soit à croissance régulière, 1l faut et 1l su ffit que U(r) 
étant une certaine fonction à croissance normale, l'inégalité (3) sort vérifiée 
à partir d'un certain indice n, et l'inégalité (3!) pour une suite d'indices n, 
tels que 
(5) lim 


V3 1087 


lognyss 


3. MM. Borel, Valiron ont également étudié, au point de vue où nous 
nous plaçons, les séries entières à rayon de convergence fini. En ce qui 
concerne le cas de l’ordre infini, j'obtiens des résultats tout à fait analogues; 
ainsi on a les théorèmes : 

IV. Soit f(3) une fonction holomorphe d'ordre infini définie par son 
développement (1) dont le rayon de convergence est supposé égal à 1; 


st o(1/1—n) est un ordre de f(z)(?), on a, à partir d'un indice n,, 


1-0") 
(6) n<U (=) [a(n) 0 pour 2 |, 
 V l'&nil 


où U(x)= x"), et, pour une suite infinie d'indices n,, 


1— 
(6’) Free : 
\ \ Fan | 


(OS E 


st petit que soit ". 

V. Si l’on a (6) à partir de n, et (6') pour une suite tn/finie n,, la fonc- 
tion U(x) étant à croissance normale, la fonction e(1/1—7r) définie par 
Utx)=2""%l:est un ordre de f(z). 


(*) Borez, Lecons sur les fonctions entières, p. 131 (Paris, 1921). 
(?) K. L. HioxG, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1764. 


es , e 
PE n D'PT 
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VI. Pour que M(r') soit à croissance régulière, r tendant vers 1, il faut et il 
suffit qu'on ait (6) à partir de n, et (6!) pour une suite n, telle que (5) soit 
vérifiée. 
THÉORIE DES FONCTIONS. — L'intégrale d’une fonction holomorphe 
et à partie réelle positive dans un demi-plan est univalente. Note 
de M. Juuus Wozrr, présentée par M. Emile Borel. 


Soit f(3)=u(z)+iv(s) holomorphe et u(z) >o dans le demi- 
plan D(æx © 0). Posons 


MC) =): VCa)= f te) de. 


Soit l'; une courbe sur laquelle V(z)—c, où c est constant. F, coupe 
chaque droite parallèle à l’axe imaginaïre en un seul point au plus, 
caru > o entraîne V(æ+y,i)< V(æ+y,r)pour y, < y:. Soit a la borne 
inférieure de æ sur |”. 

Prenuer cas : a > 0. — Je dis qu'il ne peut exister de courbe \", à gauche 
de la droite x = a et appartenant à la méme valeur de c. 

En effet soit b la borne supérieure de x sur |”, supposée existante. Alors 
la droite x — b est asymptote de”. De même la droite x = a est asymptote 
de F,. Pour x + b, on a y — +æou y — —æsur [”, et de même pouræx — a 
sur [.. Car dans le cas contraire on aurait V(b+yë) = cou V(a+yi)— ec 
pour toutes les valeurs de y, en contradiction avec u © 0. 

Nous pouvons admettre que y > pour æ->b sur [". Je dis que 
dæ/dy — + «. Car autrement il existerait un nombre M < et une suite de 
points 3,—+, +17, sur I", telle que y, ++ et (dy/dæ), < M. 
Or dy[dx = — v'u —tang(z), où la fonction Ü(z) est harmonique dans D 
et entre — x/2 et x/2. La fonction 0(:)+ r/2 — :log|z3| est holomorphe 


et à partie réelle positive dans D, donc 

T 
2 3T 
x 2œ 


00 
dy 


(5) 


() 


dx 


É 


Il résulte de (1) que les points z, sont centres de carrés y, dont les côtés 
sont parallèles à Ox et O y et ont une longueur fixe 2h, tels qu’en tous les 
points de [” intérieurs à y, : dy/dx M + 1. Pour n assez grand, y, coupe 


(*) Comptes rendus, 183, 1926, p. 500. 
C.R., 1934, 1 Semestre. (T. 198, N° 13.) 84 


+ 
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la droite æ—b el contient en vertu de y + un point de F, où 


dy[dx > h{(b—x,)->+œ pour n >. Cette contradiction prouve que 
dy/dx +. 
Rémarquons que (1) nous fournit maintenant 


(0) lim (Eyes. 


V4 


A. Supposons que y ->—+ pour æ + a sur T,. On aura 


(59 Lim O(a+yi)=— 


> + © 


| A1 


Les fonctions harmoniques 0(z + n1) (n—1, 2, ...) forment une suite 
normale dans D. On peut en extraire une suite partielle 0(3 + pr) qui con- 
verge vers une fonction harmonique (3) dans D. Pour x—betx—a, on 
a Ÿ(z)— 7/2 et — 7/2 respectivement et ces deux valeurs seraient les 
bornes de Ÿ(z) dans D, ce qui est impossible. Donc le cas À ne se présente 
pas. 

B. Supposons que y ->— pour x + a sur [. Alors V(z)< c pour 
æ—b'et ce pour = a. Entre-lés droites += et æ—b 1l se-trouve 
donc une courbe 1”. sur laquelle y -> + et y > — quand x tend vers sa 
borne supérieure et inférieure respectivement, tout autre hypothèse con- 
duisant à une contradiction comme ci-dessus. En répétant le raisonnement 
nous parvenons ou bien à une infinité de telles courbes, ce qui est impos- 
sible, ou bien à une courbe 1° sur laquelle y + pour æ + 4, ce qui est 
encore impossible puisque V(a+ y1) égalerait c pour toutes les valeurs 
de y. 

Il est donc démontré qu'il n’existe pas de courbe‘T[", à gauche de æ = a. 

S'il existe une courbe [". différente de l',, aucune droite parallèle à Oy 
ne peut couper F', et |”, en vertu de # > 0. Donc [", doit se trouver entiè- 
rement à droite de [”. chose impossible comme il a été démontré. Donc F, 
est Le lieu total V — c. 

Deuxième cas : a —0. — Si la borne ninérieie de æ sur F, est + 0e, il 
n'y a pas d'autre courbe |”. Si cette borne est finie, la même conclusion est 
exacte, comme dans le premier cas. 

Donc le lieu V — c est toujours une courbe unique l,. Sur chaque F°, la 


fonction Ü ne prend une même valeur qu’en un seul pôint, donc W(z)est 
univalente. 
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RELATIVITÉ. — Sur une définition axiomatique de l'impulsion et de 
l'énergie. Note de M. V. Laraw, transmise par M. Elie Cartan. 


. 4. M. Langévin a souligné l’intérêt qu'il y aurait à donner à la dynamique 
relativiste une base purement rationnelle, en la rattachant directement à 
* la cinématique, au lieu de la subordonner, comme on le fait couramment, 
à l’électromagnétisme ('). C’est à cet ordre d'idées que se rattachent les 
considérations qui suivent. ; 

* La cinématique de Lorentz étant admise, et la masse au repos m, étant 
introduite (?), 1l s’agit en premier lieu de déterminer les fonctions f(v*) 


et g(#?) qui figureront dans l’expression de l'énergie mn, f (r?) et de l’im- 


pulsion mn, g(eVe. Nous allons montrer qu'il n’y a qu'une façon de les 
choisir de telle sorte que soit vraie la proposition suivante : St deux systèmes 
matériels, formés de masses quelconques, ont même impulsion et même énergie 
par rapport à un référentiel d'inertie, ils ont même impulsion et méme énergie 
par rapport à tout référentiel d'inertie. Cet axiome, qui se borne à énoncer 
le caractère absolu du complexe : impulsion-énergie d’un système matériel, 
équivaut, comme nous allons le voir, à la définition complète de l’impul- 
sion et de l’énergie. 

2. Considérons d’abord deux systèmes formés l’un et l’autre de deux 
points de même masse /",, les deux points du premier système ayant, par 
rapport au référentiel S, des vitesses v, égales et opposées, parallèles 
à Oz; ceux du second, des vitesses v, égales et opposées, mais parallèles 
à Oy. Par rapport à S, les deux systèmes ont même impulsion et même 
énergie ; écrivons qu il en est de même par rapport au référentiel S’, animé, 
relätivement à S, d'une vitesse — w, parallèle à Ozx. Nous obtenons les 

équations fonctionnelles 


u + p \ ° s u — p \ ? : uw? 9? 
fi —_——— Æ/ —— —=9f[u+ pr — — k 
ue : us ; CA 
L+ — I— — 
c? c? 
u+ HERIPINE Up WAR pE\CE ; DUT 
ns Re SERRE RO UD QUE EP . 
up 7 uf ue us è c? 
LS PÉEzS Eu LS Enne 
y c? C3 fé 


1 


.(!) Francis Perrin, La dynamique relativiste et l’inertie de l'énergie. Paris, 
1932; pe 114 . 


(2) Le mot masse, dans ce qui suit, signifiera loujours masse au repos. 
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; u à À 
9 Same » ES 3 Ne ——— © —— 
us b: u# x? B° 

Mes et ee Eee 

ec? C> cÈ ec? 


et L 
F(X)= fla)= f] 6 ) | X GX) = 2 (x?) =) 
on trouve ; ie 
FX) = HX 2H, G(X) = K (H, H,, K, constantes), 
c'est-à-dire D 
H SET K 


D) En Dern 
p? p? 
ue IE 


3. Notre calcul ne prouve pas que ces expressions conviennent pour le 
cas où les deux systèmes auraient des masses différentes. Pour résoudre le 
problème dans toute sa généralité, considérons les quatre nombres qui, 
d'après le résultat précédent, mesurent l’impulsion-énergie d'un système 


par rapport à S : 


ce OCT A UE mn, K dy, 
Do Vos de 
Re 


ce? 


CET \ 
PAR Eee on 27 Æ ni 
V Pa. Re 
c? 


D’après notre axiome, il faut que les composantes L', M’, N', U’ de ce com- 
plexe par rapport à S' puissent s'exprimer en fonction de L, M, N, U, à 
l'exclusion de Êm,. Un calcul facile montre que cette condition exige H, — 0. 


Nous obtenons donc les expressions définitives : moH/V1— °c et 


mi, K/VT — v°]c? 6 de l'énergie et de l'impulsion, les constantes H et K ne 
dépen dant plus que de la définition des unités. 

IL est à remarquer que ce que nous trouvons, c’est l'énergie totale et non 
l'énergie cinétique. Comme cette dernière correspond à H,——H0, 
notre ane montre que le complexe impulsion-éner gie cinélique d’un 
es matériel n’a pas de caractère absolu. 

. Les mêmes calculs peuvent être effectués à partir de la SAGRLANS 


de Galilée; ils conduisent à l'énergie m,(He?+ H, ) et à l'impulsion mKr. 
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Mais aucune considération d'invariance ne permet de distinguer une valeur 
remarquable pour H,. Il y a là une différence notable entre les deux dyna- 
miques. Dans la dÿnamique classique, deux systèmes matériels, de masses 
différentes, qui ont même impulsion et mème énergie par rapport à un 
référentiel, n’ont ni même impulsion ni même énergie par rapport à un 
autre référentiel, quel que soit le choix de la constante H,. 


AÉRODYNAMIQUE. — Répartition des températures sur un cylindre isolant, en 
déplacement rapide dans l'air. Note de M. Evwon»r Brux, présentée par 


M. Ch. Fabry. 


Après avoir mesuré l’échauffement de corps cylindriques en déplacement 
rapide dans l’air, il m'a paru intéressant d’analyser le phénomène en 
étudiant l’échauffement de chaque génératrice supposée isolée. 

. Le disposilif général a été déjà décrit (") ainsi que ses perfectionnements : . 
successifs (?). Les cylindres, en ébonite, (diamètre : 2,4), portent une 
génératrice fine, en laiton, soudée aux fils du thermocouple à l’intérieur 
du cylindre. Ils sont mobiles autour de leur axe et l'orientation de la géné- 
ratrice métallique par rapport à la direction de la vitesse est repérée par 
une graduation collée sur le disque. Une âme en acier permet au cylindre 
de résister à une accélération centrifuge mille fois supérieure à celle de la 
pesanteur (condition mécanique). L’affleurement de la génératrice à la 
surface du cylindre est tel que le doigt passé sur la surface ne constate ni 
aspérité, ni cavité (condition aérodynamique). Les conditions thermiques 
sont plus difficiles à préciser car il est impossible d'isoler la génératrice en 
laiton du cylindre en ébonite. À ce sujet, nous signalerons simplement les 
résultats observés. 

Le régime permanent de distribution de température, atteint au bout 
d’un temps assez long (10 minutes, par exemple), ne correspond pas à la 
distribution-des températures que l’on obtiendrait avec un cylindre infini- 
mént isolant, car une égalisation de température tend à s’eflectuer (par la 
région centrale du cylindre notamment). Il faut, par suite, déterminer la: 
distribution superficielle des températures au début du régime variable et, 
pour cela, prendre une masse en laiton, peu profonde, et, par suite, de 


(!) Comptes rendus, 194, 1932, p. 594. 
(2) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1960. 
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faible inertie thermique. Pour une vitesse donnée, la courbe des tempé- 
ratures en fonction du temps présente alors une élévation brusque, un. 
maximum et une diminution de plus en plus lente, la température tendant 
vers une valeur qui correspond à celle du régime permanent. C’est la 
température maximum qui représente le mieux la température que l’on 
observerait avec un cylindre infiniment isolant. | 

Les expériences ont été effectuées pour des vitesses comprises entre 50 
et 75 m/s et pour des azimuts variant de 15 en 15 degrés. Pour partir chaque 
fois d’un état thermique homogène, chaque mesure n’était entreprise que 
4 heures au moins après la précédente. Pour chaque orientation et pour une 
même vitesse, 3 à 6 mesures ont été effectuées, ce qui a permis d'évaluer, 
dans chaque cas, la plus ou moins grande fidélité du phénomène. Pour la 
région amont (entre o° et 30°), la concordance des résultats est très satis- 
faisante, l'écart maximum à la valeur moyenne étant de 2,5 pour 100. Il 
en est de même (ou presque) pour la région aval (entre 150° et 180°). Au 
contraire, dans la zone médiane, des discordances importantes se mani- 
festent et surtout autour de l’azimut 90° (jusqu’à 10 pour 100 pour l'écart 
maximum à la valeur moyenne). 

Le tableau suivant groupe les résultats correspondant à une vitesse 
de 6om/s : 


Azimut. Échauffement. Azimut. Échauffement.  Azimut. Échauffement. 
0 0 Le) 0 Lo] 0 
» € F 
DRE ER 2,60 TO NE CLR 1,62 LD TRE 1,04 
; Ë à / 
TOR ME > ,36 JO ET 1,08 OO RTE 1,24 
SOA RER ES DD FOOD Er A 1,61 109%. ere 1,19 
ADS Li71 L90)e RARE 1,60 18 One Mage ie 1,18 
CDS Fabre 1,70 


L'échauffement diminue donc constamment de l’amont vers l’aval mais 
la diminution est loin d’être régulière : une chute brusque sépare la zone 
d’amont (0°— 30°) de la zone médiane (40° — 130°) où la température reste 
sensiblement constante. Je n'ai pu mettre en évidence aucune relation 
simple entre la répartition des températures et la répartition des pressions. 
IL est certain, cependant, que des résultats tels que les précédents devraient 
aider à une meilleure connaissance dela couche limite, si difficile à 
explorer directement. 

Le tableau précédent donne pour l’échauffement moyen du cylindre 
1°,68 environ. Ce serait également, comme le montre un calcul simple, 
l’échauffement que prendrait un cylindre conducteur, si la valeur du coetf- 
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ficient d’é ‘change thermique était la même pour tout élément de surface du 
cylindre. L'expérience (Jakemann) montre que ce coefficient dépend de 
l'orientation mais, de ce fait, la valeur de l’échauffement ne doit pas être 
modifiée. Effectivement, l’échauflement de bagues d’argent de même dia- 
mètre que les cylindres d’ébonite est de 1°,55 pour une vitesse de 60 m/s. 
C’est à peu près la valeur de l’échauffement que nous avions avec de petits 
cylindres métalliques mais avec des cylindres massifs de plus grand dia- 
mètre l’'échauffement était notablement plus faible, par un phénomène ana- 
logue à celui signalé à propos du plan, tout récemment. 


GÉODÉSIE. — Caractères généraux de l'intensité de la pesanteur dans le 
Nord-Est de la Chine. Note (') de MM. P. Lxsayx et Lou Jou Yu, pré- 
sentée par M. Georges Perrier. 


A l'Ouest de l’immense plaine qui forme la presque totalité du Hopei, 

le massif montagneux du Shan“ se compose de deux systèmes de chaînes 
parallèles, généralement orientées NNE-SSO , entre lesquelles se trouve un 
haut plateau de 800" d’altitude moyenne. Il était intéressant de chercher 
si, aux dispositions régulières des couches géologiques superficielles, ne 
corréspondrait pas une répartition parallèle des anomalies gravimétriques 
déduite de nos observations (?). 
_ Or, sinous portons sur une carte les anomalies de Bouguer, nous consta- 
tons immédiatement sur cet immense territoire une diminution continue 
de la gravité de l'Est vers l'Ouest; les anomalies, presque nulles le long de 
la côte, atteignent — 150 milligals le long du Fleuve Jaune. Cette dimi- 
nution progressive n’est pas fonction directe de l’altitude : elle se fait sentir 
déjà dans la plaine, large de 300", qui s’étend entre la mer et la première 
chaîne de montagnes, n’est pas beaucoup plus accentuée au bord de celle-ci, 
lorsqu'on passe subitement de 100 à plus de 1000" d’altitude; elle se pour- 
suit régulièrement sur Le plateau et dans la chaîne de l'Ouest, où l'altitude 
des stations reste à peu près constante. 

Ces anomalies ne peuvent être attribuées à des erreurs d'appréciation 
sur les densités des couches superficielles, car elles ne s’annuleraient même 
pas en supposant à la masse montagneuse une densité nulle. Elles sont donc 


(:) Séance du 19 mars 1934. 
(2) Comptes rendus, 198, 1934, p. 900. 
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dues nécessairement à une diminution progressive des densités des couches 
profondes sous le continent, ou, si l’on veut, à une augmentation pro- 
gressive de l'épaisseur d’une couche de densité faible. 

Cette région du continent asiâtique semble constituer un exemple parti- 
culièrement frappant de compensation des excès de masse superficiels 
dans les couches inférieures. L'application de la méthode du Coast and 
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Geodetic Survey, pour le calcul des anomalies isostatiques, a été fait à 
quelques stations; et a montré que cette théorie ne suffisait pas à expliquer 
entièrement le phénomène, bien que Îles anomalies isostatiques fussent 
beaucoup plus petites que les anomalies de Bouguer (rapport 1/8 environ). 
Les anomalies constatées dans la plaine, en particulier à.plusieurs centaines 
de kilomètres du massif, laissent supposer que les couches de compensation 
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débordent quelque peu le. système montagneux, à moins qu’on ne les 
suppose, contrairement aux idées reçues, à une grande profondeur. 

Il a été impossible au cours de notre campagne, d’atteindre la limite 
ouest de ce phénomène, dont l'étude mériterait de retenir l’attention d’une 
expédition au centre de l'Asie. 

Signalons les maxima et minima secondaires de la région sud-ouest du 
Shansi, où l'allure des isanomales parait indiquer une limitation rapide des 
anomalies négatives vers le Sud. Ce point fera l’objet de prochaines études. 
Un minimum assez prononcé se trouve également sur la côte, à l'embou- 
chure du Pei Ho, où l’on rencontre, à Tankou, une exception à la loi 
générale de distribution des anomalies étudiée ci-dessus. 

Il faut rapprocher des remarques précédentes l’anomalie négative 
constatée au fond des mines de T'angshan, inexplicable, elle aussi, par des 
erreurs d'appréciation de densités : en s’enfonçant, on se rapproche bien 
des couches de faibles densités. Bien que les valeurs données pour g dans le 
tableau de notre dernière Note soient exactes à un très petit nombre de 
milligals près, les anomalies devront être légèrement révisées lorsque les 
latitudes et les altitudes des stations auront été déterminées. Pour les alti- 
tudes en particulier, en certaines stations, des erreurs appréciables ont pu 
être commises. Nous avons dû les mesurer au baromètre, en prenant pour 
point de départ les profils en long des voies ferrées. Pour les stations éloignées 
des chemins de fer, parfois de plusieurs centaines de kilomètres, malgré le 
double cheminement, des erreurs de 15 à 25" sont possibles. (L’altitude de 
ces stations est indiquée en italiques dans le tableau de la page 906.) Les 
anomalies correspondantes ne peuvent être garanties qu’à une dizaine de 
milligals. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la durée de la décharge d’une batterie de condensateurs 
dans un fil métallique. Note de M. Gxorées Vauper, transmise par 


M. A. Cotton. 


Le Laboratoire du grand électroaimant de l’Académie des Sciences 
disposant d’une batterie de 80 éléments de condensateurs (type Berthoud- 
Borel à diélectrique pâteux), de capacité Lotale 2 microfarads environ et 
supportant 100 kilovolts, nous avons poursuivi nos recherches pour obtenir 
avec cette batterie des lumières brèves et intenses, par le procédé utilisé 
déjà par Anderson et Sinclair Smith. 
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Le dispositif de coupure que nous avions précédemment décrit (!) néces- 
sitant de trop grandes précautions pour y maintenir le vide, nous nous 
sommes contenté de former le circuit de décharge par le fil métallique à 
volatiliser et une coupure dans l’air mise brusquement en court cireuit. 

Nous avons réussi, en augmentant progressivement la tension, à la 
pousser jusqu’à 80 kilovolts continus (fournis par un transformateur et 
des kénotrons). Dans ces essais nous nous sommes contenté d'utiliser 
24 éléments (capacité 0,64 microfarad). x 

Le fil est en cuivre (diamètre 0,35 ou 0,15"; longueur environ 60""); 
il est tendu entre deux porte-forets. Son image est projetée sur un film par 
l’intermédiaire d’un miroir tournant, et balaïe ledit film avec une vitesse 
linéaire voisine de 150 mètres par seconde. 

Les photographies obtenues se composent de deux parties : 1° une région 
très noire au début, assez étroite (maximum 3") et qui correspond à 
l'explosion proprement dite (comme Anderson, nous admettons que la 
longueur de cette région donne la durée de l’explosion); 2° une traînée 
dégradée très longue, d’abord plus large que la première région (et 
empiétant un peu sur elle), puis allant en s’amincissant graduellement. 
Cette seconde région correspond à l'oxydation du cuivre, Anderson ayant 
montré qu’elle disparaît quand l'explosion a lieu dans l'hydrogène. 

On doit remarquer que le dégradé est loin d’être homogène. On observe 
en effet dans la traînée au moins trois régions, d’autant plus distinctes que 
la tension de charge est plus forte. Dans une première région (durée 
environ 10 fois la durée d’explosion), c’est la partie centrale qui est plus 
noire que les bords. Puis vient une seconde région où c’est l'inverse (durée 
à peu près égale à la précédente). Enfin, dans la troisième région (durée : 
de 3 à 4 fois l’ensemble des deux premières) tout se fond en une trace 
mince et pâle, à nouveau centrale. 

Tous ces aspects s'expliquent aisément en admettant que, dans l’explo- 
sion, la partie centrale du fil est plus chaude et s’oxyde plus vite que les 
bouts. Cette hypothèse est d’ailleurs confirmée par des photographies ayant 
pour but d’estimer la température du fil, et dont les résultats seront donnés 
ultérieurement. 

Durée de l'explosion proprement dite. — Cette durée suit les lois suivantes : 

1° pour un fil et un circuit donnés, ‘elle croît à peu près linéairement, 
mais très lentement, avec la tension de charge de la batterie; 
LT UE RE 


(*) Vauper, Comptes rendus, 19%, 1932, p. 1633. 


SÉANCE DU 236 MARS 1934. 1219 


2" elle augmente avec le diamètre du fil et sa longueur; 

3° elle augmente quand on adjoint une self parasite au circuit de 
décharge. 

Dans les tableaux ci-dessous sont rassemblés quelques résultats numé- 
riques. La puissance moyenne de pointe est calculée en admettant que 
le circuit de décharge est virtuellement rompu après la première demi- 
oscillation de ce circuit. 


Tension Energie emmagasinée Durée de l'explosion Puissance moyenne 
(en kilovolts). (en joules). (en microsecondes). (en kilowatts). 


19 Fül de cuivre | d = on, 35; self parasite (raccords en fer dans le circuit )|. 


DDNO er 422 36 148 
RD ere RE 597 36 209 
20 Fil de cuivre [d = 0,15; self parasite |. 

SO re LEE 424 18 1380 
NOÉ 2 M re 614 18,6 1930 
Orne raie 800 21 2230 
DORA nn ee 968 26 2180 
DOS JC le 1110 18,0 3500 
ODA DE ete 1373 20,9 3920 
3° Fil de cuivre | d — o"", 15; self parasite supprimée |. 

D'OR RL ES, 800 14 1580 
ÉTHRÉREREPEEEER 1152 14 6600 
DOME ST Cure 160/ 15,7 8200 
2 ESPRIT RE 182/ 19,1 8550 
Loi LA ER TIMES 1047 no D 10070 
ÉLECTROCHIMIE. — La capacité en courant alternatif d'une électrode non 


polarisable. Note de M. N. Tnox, présentée par M. G. Urbain. 


I. Un système constitué par deux électrodes et un électrolyte présente 
en courant alternatif, en plus de la résistance ohmique, une réactance due 
à l'existence de capacités entre chaque électrode et l’électrolyte. Cette 
capacité d’électrode peut ètre mesurée à l’aide d’un dispositif de pont 
de Wheaistone. On n'obtient un minimum absolu qu'à condition de 
compenser à la fois la résistance et la capacité. 

IL. Nous avons entrepris l'étude de ces capacités à l’aide d’un dispositif 
comportant un circuit oscillant entretenu par une lampe triode, émettant 


». 
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des oscillations monochromatiques, un pont de Wheatstone avec mise à la 
terre du point neutre, par résistances et capacités, d’après Jones et 
Josephs (!), et un amplificateur à trois étages à la sortie du pont. La 
compensation de la capacité se faisait généralement par des bobines de 
self-induction étalonnées mises en série avec la capacité. La condition de 
la compensation est doñnée par la relation bien connue L— 1/w°C, 
L désignant la self-induction, C la capacité, w la pulsation. 

IT. En mesurant les capacités du mercure plongeant dans une solution 
de nitrate mercureux, nous avons constaté que leur variabilité en fonction 
de la fréquence v du courant alternatif est bien plus prononcée que ne le 
prévoyaient les lois établies antérieurement. Re 

Les résultats consignés dans le tableau ci-dessous montrent en effet 
qu'à 0, mol-gr/litre HgNO*, la capacité est inversement proportionnelle 
à &?, du moins à partir de y > 4200. À o,1 mol-gr/litre, l’ordre de la 
variation de C en fonction de w est situé entre — 1 et — 2. La concentration 
en ions Hg” diminuant, la relation entre C et w approche de la proportion- 
nalité inverse à °°. 

En solution, même concentrée, d'ions autres que ceux du mercure, la 
variabilité de C est plus faible qu’en présence d'ions Hg. Ainsi, pour une 
solution de KNO* à environ 2 mol-gr/litre, on a approximative- 


ment C Vo = const. 


Solution. v(sec-1). C(uF/em?). Co. Co”. 
HeNOo bn Eee ‘1090 10490 : 690.10: 155; 10° 
» DATE RTE A 2100 3100 {10 » 540 » 
» Pre Ne 4200 1200 317» 836 » 
» RCE oO NS 7390 126 196 » 910 » 
» REP QE nt CES 10200 220 LI EME) 90 » 
» DRE tee 12900 14/ 113 » 894 » 
DAS O ATEN NE ARR ANS 1090 100 929.10! WE MÔTOMEOS 
“ » DE Re 2100 So 635 » 839 » 
» Dan ae Ne 4200 189 489 » : 1290 » 
) Dr ur 7300 80 309 » 1700 » 
» De EN Ex 10200 »4 316 » 2220 
» DAT, een 12900 40 ETES) 2480  » 


(1) J. Am. Chem. Soc., 50, 1928, p. 1049. 
(2) m—mol-gr/litre. 


L-Li 
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Solution. p SCC )e C(uF/cm°). Co. CVo. 
ARNO 0 020... 1020 192 1003.10 D 12920 
» RU + à 2100 79,7 9740» 860 
» SE RES 1200 GA 7 1109 » 710 
» $ LS RRREe . 7330 28,9 1992: 6210 
» DU ee 10200 21 AV ASPE 5320 
NE MT DNA 12900 18,9 1485 » 5290 
MOMENT 2100 29,9 3099 .10° 3/40 
RS in. cu 4200 30 674: » 4130 
SLR RE 7390 21,7 1000 » 1660 
MSN ER TOROTOPREE 10200 18,8 1208 » h710 
DD A AM En ess 12900 16,6 1308 » 1650 


IV. Ces faits échappent aux règles établies jusqu'ici. En particulier, ils ne 
cadrent pas avec la théorie développée parF. Krüger(") dontleraisonnement 
porte sur l’action seule des ions propres du métal de l’électrode et qui fait 
intervenir, en plus de la capacité de la couche double (?), indépendante de 
la fréquence et subsistant seule en solution diluée (*}, la capacité, prépon- 
dérante en solution concentrée, résultant de la diffusion antagoniste des 
changements périodiques de concentration produits par le courant aller- 
natif (*). Ce facteur ne conduit toutefois, à la limite, qu’à une variation 
de. C en raison inverse de w'*. On obtient une relation Cow — const. en 
tenant compte de la vitesse limitée de dissociation d’ions complexes ('), 
facteur n'intervenant évidemment pas dans le cas du sel simple HgNO*. 

V. En conclusion, le système facilement dépolarisable Hg/HgNO* pré- 
sente des valeurs exceptionnellement élevées de la capacité d’électrode, 
diminuant avec la fréquence croissante suivant une relation approchant, en 
solution concentrée, de Cw?— const. Il paraît donc que la dépolarisation 
a pour conséquence d'augmenter la capacité d’électrode (*). La forte 
variabilité de cette dernière en fonction de la fréquence tendrait à mettre 
en évidence la vitesse limitée des processus de neutralisation et d’ioni- 


salion. 
(1) Z. physik. Ch., k5, 1903, p.t 

(?) F. Koncrauscn, ne og. Ann., 148, 1872, p. 443. û 

(3) M. Wu, D nr. 58, 1896, p. 37. 

(*) E. WarsurG, Wied, Ann., 67, 1899, p. 493; E. Neumann, tbid., p. 499; 
E. WarsurG, Drud. Ann., 6, 1901, p. 125. 

_ (5) T. Ervey-Gruz et G. G. Krowrey, Z. physik. Ch., (A), 157, 19371, p. 213, ont 
calculé les capacités du mercure polarisé à partir d'oscillogrammes de potentiel et 
constaté une augmentation de la capacité aux potentiels correspondant au début de 
l’électrolyse franche. 
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RAYONS X. — fiates faibles dans les spectres KB des éléments 42 (molybdène), 
45 (rhodium) et 47 (argent) WE. Note de M. H. Huzusei et M'° Y. Caucuois, 
présentée par M. Jean Perrin. 


Le tableau ci-contre donne les résultats d’une nouvelle étude des 
spectres KB des éléments 42, 45 et 47 (‘). Les déterminations de longueurs 
d'onde ont été faites par interpolation linéaire entre B,_et-B, d’après les 
valeurs figurant dans le traité de M. Siegbahn (2° édition). Les nombres en 
caractères gras sont entièrement originaux. Quant aux autres il y a lieu d’en 
rechercher les correspondants soit dans nos publications antérieures (?), 
soit dans celles de Ross (*) ou de Carlsson (*). Nous avons désigné arbi- 
trairement par f, et 5, deux nouvelles raies d’étincelle situées entre f, 
et 5,, que nous avons mesurées pour la première fois; 1l y aurait heu de les 
rechercher pour d’autres éléments. Nous avons conservé la dénomination 8, 
pour une raie très faible dont nous avons décelé l’existence dans une précé- 
dente étude du molybdène et du rhodium et dont nous donnons ici, la 
longueur d'onde en outre pour l'argent. B,, étudiée par Carlsson pour 
d’autres éléments, a été observée et mesurée ici dans l'émission du rhodium 
et de l’argent. 

La raie B, est large et présente peut-être une structure. Sur les poses 
longues 5,(KN,,.,) s’élargitetson centre de gravité se déplace versles courtes 
ondes, ce qui semble indiquer des émissions auxquelles participeraient des 
niveaux plus extérieurs; ceci pourrait expliquer les petits écarts entre les 
différentes déterminations de la longueur d’onde de cette raie, dont l’inten- 
sité relative est cependant assez forté pour ces éléments. 

L'observation de toutesces raies faibles, dans un certain ordre deréflexion, 
est grandement facilitée grâce à la filtration du rayonnement X incident à 
l’aide d’absorbants convenables qui réduisent la proportion relative de fond 
continu, dû à d’autres ordres de réflexion, qui se superpose au spectre à 
étudier. Remarquons que les raies de fluorescence des écrans absorbants 
ont paru sur nos clichés même après des poses courtes, ce qui suggère une 


(1) Voir dans les publications (2) les détails d'expérience. ; 

(2) H. Horvser et Y. Cauorois, Comptes rendus, 196, 1933,,p. 1204 ; H. HuLuBet, 
Thèse de Doctorat, Paris 1933. 

(*) Ross, Phys. Rev., 39, 1932, p. 536 et 748. 

(*) Carissow, Z5. f. Phys., 80, 1933, p. 604; 8k, 1933, p. 110. 
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technique, parfois avantageuse, d'analyse des spectres de fluorescence à 
l’aide des spectrographes à focalisation. . 
Éléments. 
Na MN RATE ue 
: Raie 6, 
RACINE 635,62 548, 16 k99 ,7 
DA en 1433,67 1662, 41 1823, 37 
Rate G, 
AREA MEN nu 618,64 532,04 484,90 
RM nes, LL TT 202 1709, 89 1879,29 
Raïe B,. 
ASUS Gé TOR PUG25207 5/0 ,02 492,13 
VA NN ere EE a ER 1456,47 1687 , 47 r801,68 
Raie B, 
ii) CRD 627,54 5h1 ,56 193,25 
ARS AS EE RENE 1402,13 1682,67 1847, 48 
Raie G, 
ANG ONU CAE 628,99 542,83 h94, 36 
& LEP TT EPS 1448 ,78 1678 ,73 1843,33 
Raie GB; (”). 
MOSS IARERENE 622,93 536,29 489,24 
DA MA ravie: 5 146, #7 1699 ,21 1862,62 
| Paie PQ); 
NUE ASSET EEE 624,34 538,78 490 ,9% 
MR. Fer 1489, 57 1691,35 1856, 17 
OPTIQUE. — Sur l'absorption de l'oxygène liquide étudiée sous grande 


épaisseur. Note de M. R. Guirien, transmise par M. A. Cotton. 


Les spectres d'absorption de l'oxygène solide, liquide ou gazeux sous 
forte pression ont de grandes analogies. [ls présentent, de l’infrarouge à 
l’'ultraviolet, de nombreuses bandes qui ont été signalées en 1888 par 
Olszewski (!), dans l'oxygène liquide et par Egoroff et Janssen dans l’oxy- 


(:) Ann. der Phys. und Chemie, 33, 1888, p. 570. 
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gène comprimé (!). Des travaux récents sur l'oxygène liquide (?) ont con- 
duit à des interprétations et des groupements différents pour les diverses 
bandes. Nous avons étudié le spectre d’absorption de l’oxygène liquide 
entre 3500 et 8400 angstrôms par photographie: Pour obtenir plus de pré- 
cision dans la position du maximum d'absorption des bandes, nous avons 
étudié les clichés au microphotomètre enregistreur et nous avons, pour les 
bandes peu intenses, ulilisé des épaisseurs d’oxygène liquide atteignant 109°". 

Au cours de ces recherches nous avons trouvé une nouvelle bande peu 


[=] 
intense s'étendant avec 100°" d'oxygène liquide entre 7295 et 7320 A environ 
. \ 9 A ; , D 
avec un maximum à 7307 À. Nous n'avons pu même avec une telle épais- 


. © . ra Li 
seur voir la bande 4620 À signalée par Mac Lennan avec 32°" d'oxygène. 
Tout au plus le microphotomètre indiquerait une bände très douteuse à 


4632 À, les quelques bandes entre 5800 et 5350 signalées comme possibles 
avec 1,5 par Ellis et Kneser n’ont pu être vues ni constatées au micropho- 
tomètre pour des épaisseurs allant de o°",5 à 109". Leur inexistence paraît 
ainsi prouvée. 

Toutes les bandes observées sous une épaisseur suffisante ont un aspect 
dissymétrique et l'absorption diminue plus vite du côté des grandes lon- 
gueurs d'onde, comme cela avait déjà été signalé pour les bandes intenses. 

Dans le tableau ci-contre figurent les résultats antérieurs et les nôtrés. 
Les bandes y sont classées suivant les niveaux d'énergie. 

Les nombres d'ondes des maxima des bandes sont en progressions 

arithmétiques de même raison Av —1417 cm" inférieure à 1551, 5 cm=! 
obtenue par effet Raman (*), ils peuvent être représentés (?) en pre- 
mière approximation par la formule my, + nv, + pAy avec m—0, 1, 2; 
NW 0, 1, 2) D—0, 1; 2,245 Vi 7000 LM. — 19100 C0 

La représentation par une formule du type an°+ bn+c proposée par 
Mac Lennan ne convient pas, en particulier pour la bande que nous avons 
trouvée on obtiendrait 7560 angstrôms au lieu de 7307. 

La classification en systèmes se fait en admettant le passage de l’état de 
repos °Z aux niveaux ‘A, ‘E, 2.,A, 2.'2 et ‘A+ 'Ele nombre 1417 cm! 
correspondant au quantum de vibration de O?. Les bandes du groupe 


(1) Janssen, Comptes rendus, 101, 1885, p. 650. 

(2?) Mac LenNAN, SuiTe, ee Proc. Roy. Soc. of Canada, 3° série, 24, Le 
p. 65; Euts et Re, 2 für Phys. 86, 1933, p. 583. 

(*) Mac Lennaw, Proc. Roy. Canada, 3° série, 22, 1928, p. 445. 
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atmosphérique que l’on pourrait prévoir dans 2 -> 2 pour p = 2, 3, 4, se 
trouveraient masquées par celles de la transformation *£ ->w'.A parce que 
l'intervalle entre 6895 À et 6290 À est 1395 em" voisin de 1417 em. 

Nos mesures plus précises que les précédentes confirment l'interprétation 
d’Ellis et Kneser et montrent que l’éxistence des états ‘2, ‘A, ‘X, 2.'A, 
HE RES ‘2 et du terme de vibration — 1417 cm" suffit à ee le 
bandes déjà décrites et celle que nous avons trouvée. 


À (my). 


Ellis. - Guillien. v (émr1). Av (cmt). MIND Niveaux. 
19017 - 2 - 708012201910) rer 1.0.0 3È— A 
1060) | Ep e 9434 Æ 20 (1) 7 4 I 
CHLORE - 10881 + 20 (!) de de 35 2 

de SDS Er 12269210 1 6 TS 3 
- TOO! 7 0,9 13685 + 6 ton f 
mn. p 

ORNE DOME OS ONE TO 0070 0.1.6 51 
ci 9 680.5 22079 11508 AN(S De J 
mn. p 

630 Et GEO NS 12808 + 8 De 2.0.0 De 2 EN 
010. 1 576,9 +o,3 17334 +1 9 LUS ue 1 
0900 1E=2 DIN E- OS 18779 Æ 11 1423 de 5 2 
- AO 002 20202 F-25278 1386 Le Dé 3 
= 463,2 +04? 2188 2 18 HAS À 

LS 
: m.n.p 
Ho er, 0 478 0,2 20991 + 9 ES 16 04e) BYE ASE ENS 

447, rx 47,2 Æo,2 22306 + ro 1306 5 ie I 
de oo 20702 NET ae ue 26 2 
= 397,4 0,2 25163 + 929 CITÉ 3 
mn.p 

381,9 +5 380,8 o,2 262620 14 REC 0.2.0 DDR 
3617 +5 S0L2LEO,2 27685 + 15 1303 me 1 
345,3 +5 = 29078 130 (?) ns 2 
26; se 30404 +120 (?) A 1 3 


(2) Calculé par les données d'Ellis et Kneser. 
(2) Calculé par les données de Mac Lennan. 


C. R., 1934, 1 Semestre. (T. 198. Nc 13.) 85 
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SPECTROSCOPIE. — Sur les propriétés absorbantes du chlorure de chromyle. 
Note de M. Micmez Ranrzer, présentée par M. Ch. Fabry. 


L'étude porte sur la région du spectre où la décomposition photochi- 
mique n’a pas lieu ('). 

La source continue est une lampe à filament de tungstène, dont la 
lumière, traversant des filtres convenables, puis la vapeur de chlorure 
enfermée dans une cuve de verre soudé, est-analysée par un spectrographe 
à réseau concave de 1" de rayon. 

Le spectre d’obsorption se compose de raies larges dont quelques-unes 
présentent une structure fine certaine, mais encore mal déterminée. Une 
absorption générale, d’origine non fixée, s'étend sur tout le spectre. ? 

J'ai retrouvé les raies connues jusqu’à 5428 Ai et déterminé ensuite les 
maxima principaux d'absorption jusqu’à 5016 À. 

L’étude des variations du spectre avec la température, dans le domaine 
de stabilité de la vapeur (jusqu’à 270°) classe les raies en trois catégories, 
(a, b, c sur le tableau): 


08947 (4):2/5882 ch os 0) 080610) 5650 te) Mason) 
15837-4(c) 19807: (b) 08191 (0) 9800 ic) Fh800 (a) TanN(E) 
5782; Ch) 2699722 (6) 57047 Ne STE) 076 EC ES AUP) 
5928" (b) ‘5720 (c) "5710 (a) 75702 (0) 25692 M0) Na 08 RCE) 
5656 :(c). 5666 (a) 5658 (cr 1 560800) Te Ro 0 SES) 
5633. :(a): 6:61, (6) 4b6o07 (DIS 598 PT ES RCE ESS) 
55h (a) 20667 LB 718560! Mb) MDN UNE EAN RDA 
DODA ES DI TOUS MCD) e 5500. (a): 5401 M0c UT SASANCDS 
5476 (Bb): 5468 : (ce) . 5460 a) 5453, (ec). HAL (db) 54350000) 
5428. (ce) 5420 (a) 6x2 en tb ot) 00 5070) MS 88e) 
5382 (a) 5374 (c) 5365 (b) : 5358. (b) 5350  (c) . 5342 (a) 
D3201(0 ) 13260 00) MS TOP) EN Sr 0e (ei) = 5296 (c) 
5288 (h).: 5289: (0) 15273 Nc) 52640 a) Tr ba69 1e Mo b25o tb) 


- 52351: le) base (a) 08333 40) era (PES 20802) 
B196 (ce): 5190; a) : 582 (c) 60180 (0) 917% (Bb) = 
DTD6E NUL) US TO CRUE US ENTO) MOT SEA 0) - Dr2200 (4) 


_ Srr2 (D) boot (D) — 5090 (c) 5085 (a) 
= 5059 (b) “ 5070 (b) 5057 (c) dob0,0 (a) 
5013 CC) 503 OCDE 028 (00) = bo16s: (a) - 


(!) Comptes rendus, 196, 1933,.p. 1882. 


Ye 


NT 22 dr 3 


LL 0, 


SÉANCE DU 26 MARS 1934. 1327 

La série a est bien représentée par une formulé empirique du type de 
Deslandres. 

La série a est pratiquement indépendante de la An DeEe L'intensité 
des séries b et c augmente, et plus rapidement pour la dernière. Les positions 
des raies ne sont pas modifiées. À 270°les clichés donnent l'impression d’un 
spectre continu. Il ne s agit pas d’une dissociation irréversible puisqu ’on 
retrouve le spectre de raies par refroidissement. 

J'ai étudié l'influence de la pression sur le spectre : elle paraît nulle pour 
la série a. é 

J'ai supposé que la série a représente l’état normal de la molécule de 
chlorure de chromyle. En outre cette molécule pourrait avoir comme état 

k. initial en absorption deux niveaux ÉRerRERqe différents, représentés par 
| ; les séries b et c. 
: 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Ju/fjusion moléculaire de la lumuère dans. les 
n liquides : les fluctuations d'orientation des molécules homopolarres et hétéro- 


+4 polaires. Note de M. A. Rousser, présentée par M. Ch. Fabry. 


1. Si l’on analyse la lumière diffusée par un liquide, on trouve de part 
et d'autre de la raie excitatrice un fond continu, dépolarisé, s'étendant sur 


quelques dizaines d'À. Par analogie avec les spectres de rotation observés 
dans la diffusion de la lumière par les gaz, cet étalement d’une partie de la 
. diffusion anisotrope a été attribué à la rotation des molécules du liquide. En 
réalité, l'intensité du fond continu pour les liquides à molécules homopo- 
laires (benzène, sulfure de carbone) est en bon accord avec la théorie des 
raies Raman de rotation ('), mais, pour les liquides à molécules hétéropolaires 
(acide acétique, anhydre sulfureux liquide, nitrobenzène), nous avons tou- 
“5 … jours observé un fond continu beaucoup plus faible. En particulier on est 
| frappé par la disparition presque complète du fond continu quand on passe 
du spectre de diffusion du benzène à celui du nitrobenzène, beaucoup plus 
amisotrope que le benzène mais fortement hétéropolaire. 

II. Les anneaux, obtenus par diffraction des rayons X dans les liquides, 
révèlent une orientation mutuelle des molécules de forme anisotrope, ces 
EL arrangements devenant beaucoup plus nets si les molécules possèdent des 
É : - moments électriques permanents (?). Les molécules homopolaires seraient 

| 


L 


RCA RU der d'a 
L ra Si nm 3 


() À. Rousset, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1033. 
(2) G. W. Srewarr, Review of modern Physics, 2, 1930, p. 116. 


1228 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


encore soumises à un mouvement brownien de rotation, l'énergie potentielle 
due aux seules attractions moléculaires restant faible devant la valeur 
RT/2N de l'énergie correspondant à un degré de liberté (R, constante des 
gaz parfaits; T, température absolue; N, nombre d’Avogadro). Dans les 
liquides hétéropolaires, les molécules exécuteraient des oscillations de 
faible amplitude de part et d'autre d’orientations correspondant à des 
valeurs minima de l'énergie potentielle pour l’ensemble des doublets 
portés par les molécules voisines. : k 
Prenons une molécule dont l’ellipsoïde des réfractivités est de révolution 
et supposons-la animée d'un mouvement d’oscillation de faible amplitude 
autour d'un axe situé dans le plan équatorial de cet ellipsoide. La position 
de l’axe de révolution de l’ellipsoïde est définie à chaque instant par 
l'angle « — a sin kt compté à partir de la position d'équilibre; «,, et par 
suite à, seront toujours des angles petits. Si nous l’éclairons par la vibra- 
tion relie Le Zi sinwt, nous trouverons dans le spectre de la diffusion 
_anisotrope, observée à 90° du plan de vibration du faisceau incident : 
d’abord, la raie non changée de longueur d'onde avec une intensité égale’à 
celle que l’on calculerait pour une molécule immobile; ensuite, deux raies 
de pulsations w Æ #, dépolarisées (o— 3/4), et d’intensités proportion- 
nelles à a°(g — g')? (get g’ étant les réfractivités principales de la molé- 
cule). On voit donc que l'intensité du fond continu, qui s'ajoute à la diffusion 
Rayleigh, dépend non seulement de l'anisotropie, mais encore de L amplitude 
des oscillations. Si l’on affecte à chacune de ces oscillations une énergie 
constante et égale à RT /2N, on en déduit que la présence de forts moments 
permanents conduit à de faibles valeurs pour & et par suite à de faibles 
valeurs pour l'intensité du fond continu. 

* IT. Nous avons enfin signalé (!) que dans les liquides homopolaires, la 
vibration £ dans la branche Q est en réalité un spectre continu s'étendant 
sur'quelques dixièmes d’A : les liquides hétéropolaires donnent au contraire 
pour la vibration : une raie aussi fine que pour la vibration I. Dans les 
liquides homopolaires, les attractions moléculaires qui s’exercent sur une 
molécule de forme anisotrope et tendent à l’orienter auraient une résul- 
tante trop faible pour empêcher les rotations; on peut cependant admettre 
qu’elles sont suffisamment intenses pour supprimer la dégénérescence des 
niveaux énergétiques correspondant à chacune des fréquences de rotation, 
ou encore à chacune des valeurs du quantum total J. La multiplicité des 


(1) Locvoert: 
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niveaux énergétiques entraine un étalement des fréquences correspondant à 
une même transition pour J. On doit donc trouver un spectre continu peu 
étendu, non seulement pour chacune des raies des branches P et R (AJ —=Æ+ 2), 
maïs encore pour la branche Q (AJ —o). La disparition de la structure fine 
dans les spectres de rotation des liquides avait été attribuée jusqu'ici au fait 

_que la fréquence des chocs moléculaires y est en général plus grande que les 
fréquences de rotation; on devait donc obtenir cette disparition dans les gaz 
suffisamment comprimés. Or Trumpy (') a trouvé pour le spectre de rota- 

tion de l’oxygène comprimé à 60 atmosphères une structure fine, contrai- 
rement à la théorie et aux résultats expérimentaux de Bhagavantam (?). 
Dans notre hypothèse, la liquéfaction seule pourrait augmenter suffisam- 
ment les attractions moléculaires pour provoquer l’étalement des fréquences 
Raman de rotation en un spectre continu. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur le rôle de l’âge et de la teneur en polonium des solutions 
dans les expériences de centrifugation. Note de M'° C. Cuamié et 


MM. Huïssissky, présentée par M. G. Urbain. 


L'étude de la précipitation des radioéléments en solution par centrifuga- 
tion sans entraîneurs ayant fait l’objet d’une série de travaux (5), il était 
important d'étudier l'influence de deux facteurs essentiels : la teneur en 
radioélément et l’âge de la solution, sur les résultats de la centrifugation. 
Nous avons étudié ces questions sur des solutions nitriques de polonium. 

Technique des expériences. — Le polonium a été purifié par électrolyse 
entre des électrodes en or chimiquement pur. Le dépôt a été dissous dans 
l'acide nitrique distillé, porté à sec dans un creuset de quartz et repris avec 
l'acide de titre voulu, préparé à partir de l’acide nitrique distillé et de l’eau 
bidistillée et centrifugé au préalable pendant une heure. La centrifugation 
des solutions titrées de Po s’effectuait pendant une heure dans des tubes de 


4 


quartz transparents dans une centrifugeuse tournant à {ooo tours par 


(2) B. Trümpy, Zeitschrift für Physik, 84, 1932, p. 282. 
(2) S. BaaGavanrTaw, /ndian Journal of Physics, 6, 1931, p. 319. 

(3) Mie C. Cramié et M. Guiccor, Comptes rendus, 190, 1930, p. 1187; M. Guiccor, 
J. Ch. Phys., 28, 1931, p. 14; Mie C. Crawié et A. Korvezee. Comptes rendus, 192, 
1031, p. 1127, et 194, 1932, p. 1488; O. Werner, Zeit. Phys. Chem., 156; 1931, p. 89; 
Mie À. Korvezee, J. Ch. Phys., 30, 1933, p. 130; M. Haissisky, Comptes rendus, 192, 
1931, p. 1448 et 1645; 198, 1934, p. 580; J. Ch. Phys., 19, 1932, p. 453. 


+) 
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minute, et le dosage se faisait d'après la technique déjà décrite dans les tra- 
vaux précédents. La plupart des expériences a été accompagnée d’expé- 
riences de contrôle dans lesquelles on préparait des tubes identiques à ceux 
qu'on centrifugeait, et l’on déterminait la quantité de Po déposée, sans 
centrifugation, sur leurs parois, par l’effet de la diffusion du Po et son 
adsorption par le quartz. 

«Rôle de l'âge de la solution. — Trois tubes préparés en mème temps, de 
manière identique, étaient soumis à la centrifugation, le premier tube immé- 
diatement après la préparation, le deuxième après être resté au repos pen- 
dant une semaine, et le troisième 45 jours plus tard. Les expériences faites 
avec des acides faibles (de l’ordre de 10 N) ont montré que la quantité 
de Po centrifugée augmente fortement avec l’âge de la solution. Ainsi, 
par exemple, avec 0,36 U.E.S. (!) de Po, on a trouvé pour le pre- 


mier tube 35 pour 100 de Po centrifugé, pour le deuxième tube 48 pour 100 
et pour le troisième tube 71 pour 100. L'âge de la solution produit la même 


influence sur la quantité de Po déposée sur les parois des tubes de quartz 
non centrifugés, mais l'ordre de grandeur du Po déposé est considérable- 
ment plus faible. 

Effet de la teneur en Po des solutions. — Nos expériences ont montré 
que cet effet varie avec l'acidité de la solution. Le tableau suivant résume 
ces résultats. 


Acidité 3,102 N. Acidité 8.10-4 N. 
NA ATEN, TS PANNE Ë RNELEELTE 
Teneur en U:E.S.de Po} 0,68 3,85: 67. 1585 0,069 0,20 4,90 53,7 
°/; de Po centrifugé:.:... SIDE MONO ESS D AE SE A HN EE V 
Acidité 10-5 N environ (?). 1 Eau bidistillée. 


Tenenr en U.E.S. de Po. 0} 00) 10:00 2610000 0,317%1:;0 7835314100 
0/; de Po centrifugé.....…. DONS AT OODSUNONRE RO DO 100 € NS SEEN 
i | Acidité 2,4.106 N. 
ee TRIER © © ©" ET 7 TU 
Teneur en U.E.S. de Po. 0,728 1,062 11,80 14,26 68,7 196,7 
ti de Po centrifugé 1... 46,9 46,2 240 9250 hx 79 ,6 


Ces nombres montrent que pour des acidités relativement fortes, le pour- 
centage de Po centrifugé diminue régulièrement quand la concentration 
en Po augmente. Il devient, pour les fortes concentrations, comparable au 


cu 


(1) On sait qu'une U.E.S. de Po est égale 1,69 x 1071? g. 
(2) Il est probable que l’acidité de cette solution est lus faible encore à cause d’un 
séjour dans un récipient en verre; 


4 


Cam Fi rs 
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D utnge de Po déposé pendant une heure sur les parois des tubes non 


centrifugés. Dans les solutions voisines de la neutralité, le pourcentage 
de Po centrifugé augmente avec la teneur de Po après avoir passé par un 
minimum plus ou moins marqué. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la double décomposition entre le nitrate d'ammonium 
et le chlorure de sodium cn présence ou non d'ammontac. Note de 
MM. L. Hacxspizz, A.-P. Rorrer et de CET Le présentée par 


M. H. Le Chatelier. 


Le système quaternaire en solution dans l’eau : 
: NOÏNa Æ CINHE = CINa- NON, 


a été étudié par H. Le Chatelier (') d’après les mesures de E. Rengade (*?). 

Ce dernier s'était proposé pendant là guerre la conversion du nitrate 

du Chili en nitrate d’ammonium. Pressé par Le temps il s'excuse, dans son 

Mémoire, de n’avoir recherché qu'une précision industrielle. Nous avons 
2 


“construit une isotherme à 20°C. du système quaternaire 


INO? Na — CINa — NO NH: = CINH# — H°0: 


_ Le mode de représentation adopté est celui de Lüwenherz (*) qui, dans le 
cas particulier qui nous intéresse, nous a paru plus expressif que le diagramme 
carré. 

La figure de gauche représente en traits pleins la projection de la pyra- 
mide initiale sur un plan horizontal. 
Les arêtes des dièdres se projettent suivant les axes perpendiculaires 
CINa — NONH# et. NOSNa — CIN 


_sur lesquels les concentrations des sels sont portées en molécules-grammes 


par 1000#* d’eau. 
D sv solution saturée detroissels NO*Na-CINa-CINH": 
le point B, la solution saturée de NO?Na — NONH'— CINH". 


… (1) Le Cnrarezier, Comptes rendus, 172, 1921, p. 345. 
(2) RenGane, Chimie et Industrie, T, 1922, p. 835 et 1090. 
(3), Pascar, Traité de Chimie minérale, 1, p,,32. 
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La figure de droite représente une coupe de la pyramide de Lüwenherz 
par un plan vertical passant par XX'. 

Les points C représentent les solutions saturées de NO: Na —CINH}, les 

_abscisses les solutions saturées de NOSN a, les ordonnées celles de CINH*, 


La 
CO on pate 


‘ir, /sotherme 202 © 
: À CE : 
Ts et “ 1... VSD 0 
jai 1009 4 0 5 Concentration fixe: |: 
will ? PAT 
tbe ; 1267matgr NO", ME op H°0 151) 
0 1 218 4:06 rio 
s!': 

” Zi 
de 
‘| 

s ï 


3ar 14 
NO NH 
la concentration de NO*NH: étant fixe dans les trois cas et égale 


à 12,67 mol-g pour 1000° d'eau, etc. 


L'addition d’ammoniac a pour effet d'augmenter notablement la solubi- 
lité du nitrate et du chlorure d'ammonium. 


Sur la projection horizontale, les points À et B se déplacent avec la 
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concentration en NH° (pouvant atteindre 12° par litre)suivant A;,...,A, 
et B,,...,B,. Le déplacement de A, C, B est indiqué en pointillé (les 
chiffres indiquent la concentration en mol-g NH° pour 100* d’eau). 
. De ces données résulte la possibilité d'obtenir alternativement la cristal- 
sation du nitrate de sodium pur en présence d’un excès d’ammoniac 
(10 à 12 N) et celle du chlorure d’ammonium lorsque le gaz ammoniac est 
éliminé au moins partiellement par le vide ou par élévation de tempéra- 
ture. La composition des eaux mères restera constante à la condition 
d'opérer les deux précipitations à la même température, par exemple 20° C. 
L'addition simultanée de 2 mol-g de chlorure de sodium et de nitrate 
d’ammonium donnera naissance à la cristallisation séparée de deux molé- 
cules de nitrate de sodium et de deux molécules de chlorure d’ammonium, 
la teneur ‘en ammoniac ayant été ramenée dans le même temps de 12 
à 5 mol-g pour 1000 d’eau. On peut également obtenir du nitrate de 
potassium en remplaçant le sel marin par le chlorure de potassium. La 
sylvinite fournit un nitrate mixte. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'expression de la déliquescence et de l’efflorescence. 
Note de M. A. Damexs, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Si la déliquescence et l’efflorescence sont des phénomènes théoriquement 
bien étudiés, l'expression de ces propriétés pour les corps qui les présentent 
manque de précision. Îl est cependant utile de définir avec rigueur les condi- 
tions de stabilité au contact de l’air de substances comme les sels, anhydres 
ou hydratés, dont la composition peut changer soit par perte, soit par 
absorption d’eau. 
Sels non hydratés. — Dans le cas des sels non hydratés, on ne peut envi- 
sager que la déliquescence. Si l’on trace la courbe des tensions de vapeur p 
des solutions saturées et si l'on appelle P la tension saturante de la vapeur 
. d’eau à une température donnée, on observe en général que, dans le domaine 
restreint des températures courantes, le rapport p/P est indépendant de la 
température, ou peu sensible à ses variations. On peut le choisir comme 
caractéristique, et lui donner une valeur rigoureuse en indiquant la tempé- 
rature à laquelle il se rapporte, ou seulement une valeur approchée entre 
certaines limites, pour l'étendue d’un certain domaine de l'échelle thermo- 
métrique. 

Si l’on appelle, par convention, He, ou état hygrométrique critique, la 
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valeur de (p <100)/P, à 15°C. température moyenne des déterminations 
courantes de laboratoire, cette valeur est constante pour un sel déterminé. 
Pratiquement, elle équivaut au rapport (p"" > 100)/12,699, 12,699 repré- 
sentant la tension de vapeur d’eau saturante à 15°C. d’après les mesures de 
Regnault. l 

En plaçant au voisinage d’une masse de selexposée à l’air un hygromètre 
enregistreur, on peut tracer sur la feuille à diagramme un trait correspon- 
dant à l’état hygrométrique critique pour le sel en expérience. Celui-ci 
prend de l’eau si la pointe de l'aiguille marque une valeur supérieure au 
trait de repère. Inversement, la solution saturée du sel se déshydrate si 
l'indication de l’appareil est placée au-dessous du repère. 

Dans le cas où les variations de température ont une influence appré- 
ciable sur l’état hygrométrique critique, on définit une région de la feuille 
à diagramme entre les limites des observations, par exemple entre 5° 
et 257 Ci: | 

Sels hydratés. — Pour les sels hydratés, il faut distinguer un état 
hygrométrique critique münimum H;.min., en dessous duquel le sel se 
déshydrate et est efflorescent, et d'autre part un état hy grométrique critique 
maximum Hemax., au-dessus duquel il se montre déliquescent. 

La valeur H:min. représente le rapport (p'><100)/P (p' est la tension 
de dissociation du sel à 15° C.), la valeur H;max., le rapport (p<100)/P 
(p est la tension de sa solution saturée à la même température). 

Entre ces deux états critiques, est limitée une région de la feuille à 
diagramme correspondant à la stabilité parfaile du sel. 

Afin d'utiliser pratiquement ces données, nous-avons relevé les degrés 
hygrométriques de l’air, déterminés par les nombreuses stations de l'Office 
National météorologique; nous avons noté les minima et les maxima de 
chaque mois, et tracé les courbes de variation de ces minima et de ces 
maxima en fonction du temps. Nous constatons ainsi, pour la période 
de 1930 à 1933, que pour 12 stations placées dans le périmètre Valenciennes, 
Rennes, Bordeaux, Toulouse, Marignane (Marseille), Montélimar, Lyon, 
Dijon, Strasbourg, les graphiques présentent des évolutions comparables, 
même pour des stations très éloignées les unés des autres et soumises à des 
conditions géographiques et météorologiques absolument différentes. 

Pour cet ensemble d'observations, les plus faibles valeurs sur la courbe 
des minima sont toujours notées entre mars et août, les plus élevées entre 
novembre et février. Le minimum absolu sur un intervalle de 4 années 
a été : 22 (Le Bourget), 20 (Valenciennes), 18 (Bordeaux), 17 (Toulouse), 


Qu 
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14: Masson, 20 (Montélimar), 19 (Lyon), 16 (Dijon), 23 (Str MAS 


Dans les mois d'hiver, entre novembre et janvier-février, les minima 
sont rarement élus à 45 et ne sont jamais supérieurs à 70: Entre 
février-mars et octobre- novembre, les minima n’atteignent qu ’exception- 
 nellement 50 et les valeurs Noa à 20° sont trés rares. | 
… Ces variations montrent que l’on peut conclure, pour la région définie 
plus haut, que l’efflorescence des sels est très variable selon les saisons. 
Ainsi le carbonate de sodium CONa?, 10H°O (Hemin. : 54,3) n’est 
pratiquement pas efflorescent dans les mois d'hiver. Il l’est fréquemment en 
autre temps. 


En dehors de cette région, on note des particularités à Brest, où le 
minimum n'est jamais inférieur à 35 et est le plus généralement voisin 
de 50. Le carbonate de sodium n’y est que très rarement efflorescent. 
À Perpignan (minimum annuel voisin de 20, minimum mensuel toujours 
inférieur à 44, exceptionnellement abaissé à 9 en 1933), le même sel est 
assez fréquemment en état d’efflorescence. 

Quant aux maxima mensuels, ils atteignent presque toujours la valeur 100 
(exception pour Toulouse). Cette valeur n’a été notée en 4 ans qu’une 
fois à Perpignan et 2 fois à Montélimar. Pour l’ensemble des 12 stations 
mentionnées, le maximum mensuel ne s’est jamais montré inférieur à 83 
et, le plus souvent, il ne s’abaisse pas en dessous de 90. 

Par conséquent, des sels tels que le chlorure de sodium (Hc= 77,0), 
le sulfate d’ammonium (Hc—81,4), sont fréquemment en état de déli- 
quescence dans toutes les régions de France. 


CHIMIE PHISIQUE. — /somérie cis-trans et isomérie synionique dans le cas 
des dérivés crotyliques. Note de M'° BLancue Gnepy et M. Léon Praux, 
présentée par M. Delépine. 


L'action de l'acide bromhydrique ou du tribromure de phosphore sur 
le méthylvinylcarbinol (butène-1 ol-3) CH? = CH — CHOH — CH* con- 
duit, comme l'ont montré divers auteurs, à la formation du composé 
CH° — CH — CH — CH°Br, ester bromhydrique de l'alcool crotylique de 
Charon. Il est assez difficile de savoir si la transposition est totale ou seule- 
ment partielle; en effet Prévost (') a montré que la saponification 


qe eme émanant 


(!) Prévost, Thèse, Paris, 1928. 


de 
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du bromure, par exemple, est anormale et conduit à un mélange de 
60 pour 100 d’alcool secondaire et 4o pour 106 d’alcool primaire. On ne 
peut donc se baser avec certitude sur les résultats de Lépingle (!), cet 
auteur ayant fait appel à une réaction supplémentaire, à savoir l’action du 
bromure sur l'alcool éthylique, avec formation d’éthers oxydes, pour 
affirmer la présence des trois bromures possibles (bromo-1 butènes-2 
isomères, cis et trans, et bromo-3 butène-1). 

Nous avons constaté nous-mêmes que la transformation du bromure en 
acétate, par action de l’acétate de sodium en milieu acétique, conduit de 
même à un mélange en proportions presque égales d’acétate de crotyle et 
d’acétate du méthylvinylearbinol. 

D'autre part, il ne semble pas qu’on ait résolu complètement jusqu'ici 
e problème de l’isomérie cis-trans dans le cas de l’aldéhyde crotonique et 
de l'alcool crotylique; on admet, en général, 1e l’on a obtenu seulement 
les isomères trans de ces deux corps. 

L'étude de l'effet Raman de ces divers composés nous a permis d’ obtenir. 
des renseignements plus précis sur toutes ces questions. 

L'examen du spectre Raman du bromure de crotyle avait déjà montré à 
Bourguel et Piaux (?) la présence des trois bromures possibles dans l’halo- 
génure préparé par action de PBr sur le méthylvinylcarbinol, selon les 
indications de Prévost (*). L'attribution des fréquences observées aux trois 
isomères n'avait pu être affirmée dès ce moment. C’est en combinant les 
résultats de l'étude des carbures éthyléniques cis-trans (*), et la règle 
donnée par Bourguel pour l’action des diverses substitutions (notamment 
celle du brome) sur les fréquences éthyléniques (*), avec l’examen des 
spectres Raman de l'alcool de Charon et du méthylvinylcarbinol, que nous 
avons résolu le problème. 

Les résultats essentiels de notre étude sont Les suivants : 

1° L’aldéhyde crotonique paraît renfermer, à côté du constituant prin- 
cipal trans, une très faible proportion (moins de 1 pour 100) de l’isomère 
cis; ë 
2° L'alcool crotylique de Charon. contient également un peu d’isomère 
cis, à côté d’une proportion prépondérante de l’isomère trans; 


Bull. Soc. chimique, 39, 1926, p. 864. 

Bull. Soc. chimique, 51, 1932, p. 103, ER CT 
Loc. cit. 

BourGueL, GReby et Praux, Comptes rendus, 195, 1932, p. 129. 
BourGuez, Comptes rendus, 195, 1932, p. 1736. 
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3° Estérifié par l’anhydride acétique, cet alcool fournit uniquement le 
mélange des acétates de crotyle cis et trans (proportions voisines de celles 
..de l'alcool); 
4°, De même, le méthylvinylcarbimol donne un acétate complétement 
. exempt d’acétate de crotyle (cf. Prévost); 
5° L’action de PBr° sur le méthylvinylcarbinol et celle de BrH sur 
 Palcool de Charon, donnent le même mélange des trois bromures possibles, 
les spectres obtenus dans les deux cas sont absolument identiques: le 
mélange contient beaucoup (80 pour 100 au moins) de bromure de crotyle 
trans et peu (10 pour 100 au plus) de chacun des deux autres constituants ; 

6° Par action du mélange des bromures sur l’acétate de sodium en milieu 
acétique, on obtient à peu près autant d’acétate secondaire que d’acétate de 
crotyle, celui-ci paraissant renfermer notablement plus du constituant cvs 
que l’acétate de Charon. 

Voici les fréquences caractéristiques observées : 


C=Ctrans Cie CG cis: Or O0S 0H 
DA NOrOEONIqUE. 22e LUS 1629 1642 1690 - 
ere Vue LE Re 2. AU 1658 1677 = = 
Acétate de crotyle RACE AR LR ERA LCA 1665 1679 1742 - 
Promures primaires. 2... 107. ,... 1651 1666 = = 
Men ie der binal. 2 ÉRECTS AHAREE à a Li 1648 
Acétate du méthylvinylearbinol . ..... -- — 1738 1648 
BTOMAUTESECONTANT EL A Ah fin ee se «0 _- - 2 1638 


CHIMIE MINÉRALE, — Sur quelques composés organiques de vanadyle. 
Note de M. P. Braumaw, présentée par M. G. Urbain. 


Vanadylsalicylate de méthyle. — Doak et Packer (') ont préparé 
le cuprisalicylate de méthyle Cu(OC*H*CO?CH*°})? anhydre en dissol- 
vant l'éthoxycuprisalicylate de méthyle dans lacétone et ajoutant la 
quantité théorique de salicylate de méthyle. On ne peut opérer ainsi 
dans le cas du vanadyle, mais il est possible d’obtenir le vanadyl- 
salicylate de méthyle par action, sur.l’éthoxyvanadylsalicylate de méthyle 
CH°O(VO)OC‘H:CO?CH", (?), d’un excès de salicylate de méthyle 
fraîchement distillé. 


(:)} Doux et Pacxer, Journal of the Chemical Society, 1928, p. 2765. 
(2) P. Brauman, Comptes rendus, 192, 1931, p. 166. 
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On fait bouillir le mélange pendant 10 minutes dans une atmosphère 
d’azote en atteignant 200-210°C. ; on précipite par un excès d’éther anhydre 
en ayant soin d'ajouter une petite quantité de benzène pour éliminer 
une impureté de coloration brune soluble dans ce solvant. On obtient 
de petites aiguilles vert amande qui sont lavées à l’éther anhydre et 
séchées dans le vide. D’après l’analyse, on peut leur attribuer la for- 


mule VO(OC*H*CO? CH). 


Calculé pour 100 : C, 52,03; H, 3,70; V; 13,89: Trouvé : GS V8 H,°98576 
V:r3,62;: 

À température plus élevée,-ou si Pon chauffe plus por le produit se din 
pose partiellement, À température trop basse, où pour un temps de chauffage trop 
court, on obtient soit l’éthoxyvanadylsalicylate initial, qui recristallise de la solution, 
soit des substances à teneur en vanadium variables, mais relativement élevées, ce qui 
conduit à penser qu'il se forme intermédiairement un ou plusieurs composés, peut- 
être analogues au complexe de cuivre CH? CO?C5 H*OCu OCu OCH!CO?CH} signalé 
par Doak et Packer (loc. cit.). 

Le vanadylsalicylate de méthyle est soluble en bia violacé dans les salicylates 
d'alcoyles, le phénol, les. alcools supérieurs; insoluble ou peu soluble dans l’éther, 


CCI, l'éther de pétrole; légèrement soluble dans C5HS, insoluble dans l’eau qui : 


l'hydrolyse peu à peu; il se décompose au contact de l’acétone FhHULe L'alcool 
éthylique le transforme en éthoxyvanadylsalicylate de méthyle, sans qu'on que 
obtenir l'éthylate de vanadyle, même avec un gros excès d'alcool. 


Phénoxyvanadylsalicylate de méthyle. — Si l'on fait bouillir pendant 
5 minutes dans une atmosphère d’azote, sans dépasser 190°, une solution 
d'éthoxyvanadylsalicylate de méthyle dans un excès de phénol anhydre, on 
obtient par précipitation au moyen de l’éther anhydre en présence de 
petites quantités de benzène, des micro-cristaux bleutés de phénoxyvana- 


dylsalicylate de méthyle C'H*O(VO)OC‘H*CO? CH. 

Calculé pour 100 4 0; 54-02: M3 85% NV, 16,30. Trouvé : C, 53,79; FT, :3,090 
Ne 16 ST. - 

De même que le corps précédent, celui-ci est insoluble dans l’eau et les solvants 
organiques autres que les phénols, les alcools supérieurs et les salicylates d’alcoyles; 


même en employant un grand excès de phénol on n'obtient pas de phénate de 
vanadyle. 


Alcoolo-hydrate du vanadylsalicylate d'ammonium. — Si l’on fait agir 
une solution de salicylate d’ammonium dans de l’alcool à 98° sur de 
l’éthoxyvanadylsalicylate de méthyle, on obtient, après Hvage du précipité 
à l’alcool puis à l’éther et séchage dans le vide, une masse feutrée d’aiguilles 


bleu pâle de VO(OC‘H:CO?NH:}, 2H°0, C’H° OH, correspondant à 


| 
| 
1 
MN 
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… l’hydrate à 3H°20O de Barbieri, où une molécule d’eau est remplacée par 


une moléculé d'alcool. Quelles que soient les proportions des réactifs en 
présence on n'obtient pas d’éthoxyvanadylsalicylate d'ammonium. 
Calculé pour 100 : V, 11,10; trouvé, 11,12. 
À l’air humide, cette substance se transforme peu à peu en l’hydrate cor- 


_ respondant. 


Salicylate de vanadyle. — Si l'on chaufle une solution d’éthoxyvanadyl- 


 salicylate de méthyle dans le salicylate de méthyle ou l'alcool isoamylique 


avec de l’acrde salicylique, on obtient un précipité jaune verdâtre qui est 
lavé à l’éther anhydre et séché dans le vide. C’est du salicylate de vanadyle 
anhydre (C°H'OHCO*?} VO. Calculé pour 100 : V, 14,95; trouvé : 14,66. 


Ce corps est très lentement soluble dans l’éau, insoluble dans les solvants organiques 
autres que les salicylates d’alcoyles. Si on le traite peu à peu avec de l’ammoniaque 
diluée, on obtient du vanadylsalicylate d'ammonium. 


Benzoate de vanadyle. — Si l'on remplace l'acide salicylique par 
de l’acide benzoïque, on obtient du benzoate anhydre de vanadyle 
(C'H°CO?} VO, semblable au corps préparé par voie humide par 
Grippa ("). 

Il semble, d’après ce qui précède, que le radical vanadyle VO ‘forme 


avec le salicylate de méthyle un groupement — (VO)OC®H*CO?CH* qui 
jouit d’une certaine stabilité vis-à-vis de l'alcool et du phénol, mais qui est 
détruit par acides organiques et le salicylate d’ammonium; ce dernier 
ne donne pas d’éthoxyvanadylsalicylate d’ammonium. Les salicylates 
d’alcoyles et les salicylates alcalins paraissent donc se comporter différem- 
ment vis-à-vis du vanadyle. 


CHIMIE ORGANIQUE. — L'acide phosphorique comme agent de condensation : 
Alcoylation de phénols et de leurs éthers oxydes. Note de M. Arexis 
TonrremiBaBine, présentée par M. Delépine. 


L’acide phosphorique trouvait jusqu'ici très peu d'emploi en chimie 
organique; il est clair pourtant que, une fois le problème du phosphore 


(is Caire, Annali Chim. Appl., 20, 1930, p. 244. 
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résolu, problème si important pour l'humanité, le prix de revient de l’acide 
phosphorique devra baisser de telle sorte que cet acide soit même le moins 
cher de tous les acides minéraux. 

Une étude minutieuse des caractéristiques de l'acide phosphorique 
s'impose comme une lâche urgente, et surtout en rapport avec les matières 
organiques. Il est donc étonnant que soient si peu nombreux les études et 
les brevets concernant l'emploi de l’acide phosphorique pour l'obtention 
des matières organiques. C’est pourquoi l’auteur a effectué des études 
systématiques dans ce domaine. ee 

Dans la présente Communication sont exposés les premiers résultats des 
travaux expérimentaux sur la condensation des phénols et de leurs éthers 
simples en utilisant l’acide phosphorique comme agent de condensation. 

Dans des brevets nous trouvons quelques mentions relatives à l'emploi 
d'acide phosphorique utilisé dans ce but (!); souvent l’acide phosphorique 
n'est que mentionné parmi les autres agents de condensation. 

Les principaux résultats de mes investigations peuvent être résumés 
ainsi qu'il suit : 

1° L’acide phosphorique est un agent de condensation excellent pour 
l’alcoylation des phénols et de leurs éthers simples à l’aide d’alcools secon- 
daires et surtout d’alcools tertiaires; 

2° De tous les alcools primaires, seuls les alcools du type de l'alcool 
benzylique donnent de bons résultats. La réaction ne donne de résultats 
positifs avec des alcools primaires saturés que dans les cas où il peut y avoir 
isomérisation d’alcools primaires en secondaires ou tertiaires; 

3° Les hydrocarbures non saturés réagissent facilement en présence de 
l'acide phosphorique, principalement ceux qui ont des chaînes ramifiées 
près de la liaison double; ù 

4° À température modérée, les produits principaux sont des matières 


(*) Howards sons, J. W. Blagden. D. R. P. #00969; E. P. 200159. Description de 
l’obtention de thymol à partir de ##-crésol; 1. G: Farbenindustrie. D. R. P. 495757; 
Rheinische Kampherfabrik E.P. 298600; F.P.657416; Holl. P. 31400 (le dernier traite 
de la butylation de l’éther méthylique du m-crésol par l'alcool butyl. tert.). Schering- 
Kahlbaum EF. P. 723377, Tchitchibabine, A. P. 1933775 (butylation de l'éther 
méthylique du p-crésol à l’aide de l’isobutylène); Dreyfus A. P. 1872700 (Br. 
d'application de l'acide phosphorique dans tous les cas où l’acide sulfurique est 
employé en chimié organique). ; és 

D. R. P. — brevet allemand; F. P. — brevet français; A. P. — brevet américain; 
Holl. P. — brevet hollandais. 
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contenant des alcoyles dans la position « ortho » par rapport à l'hydroxyle 
ou à l’alcoxyle;: 

5° Les phénols polyvalents-réagissent aussi facilement que les pee 
monovalents ; 

6° L'alcool allylique donne des produits de condensation polymérisés 
qui se dépolymérisent quand on les distille à sec. Isoprophénylphénols et 

 bydrocoumaranes sont les produits de dépolymérisation: 

7° L'avantage de l'acide phosphorique est sa stabilité qui permet de le 
régénérer. L'acide régénéré peut servir, ainsi que l’ont démontré les expé- 
riences, aux réactions de condensation avec F même succès que l’acide non 
régénéré. | 

Résultats expérimentaux. — Nous employons habituellement l'acide 
phosphorique de densité 1,85-1,87 à la dose de 400% pour un gramme- 
molécule de la substance alcoylée. Lorsque les propriétés des mélanges le 
permettent, une moitié de l’acide est ajoutée aux phénols ou éthers et 
l’autre aux alcools, pris en petit excès. On ajoute par gouttes le second 
mélange au premier, en les chauffant et en les agitant pendant 8 à 
10 heures. Le produit de condensation est ensuite séparé de l’acide phos- 
phorique; ce dernier est dilué par de l’eau et extrait à l’éther. 

Dans la plupart des cas, les phénols employés pour les réactions ont pu 
ètre séparés du produit d’alcoylation, par le traitement de la: solution 
éthérée avec la solution de soude caustique (") à 20 pour 100. Après évapo- 
ration de l’éther, le résidu est soumis au traitement avec le mélange de 
Claisen (?) pour séparer les substances neutres qui sont obtenues en petites 
quantités. Les phénols purifiés ont été distillés dans le vide et la purifica- 
tion poussée parfois par des méthodes spéciales. 

Nous donnons ci-après un tableau qui condense les résultats LEE 
les détails devant être donnés ailleurs, ainsi que la bibliographie qui s'y 
rapporte. 

La réaction 7 donne en même temps des polybenzyl-0-crésols. Dans les 
réactions l'alcool isobut ylique donne les mêmes corps que l'alcool butylique 
tertiaire. Le phénol et l'alcool allylique donnent un polymère dissociable 
en o-isoprophénylphénol; le glycol propylénique donné les mêmes produits. 
Ajoutons encore que le ”-crésol et le caprylène forment un capryl-crésol. 


Éb,, 152-154°. 


(1) Vavon et Zamarta, Comptes rendus, 18T, 1928, p. 346. 
(2) Ann. der Chemie, 18, 1918, p. 96; #42, 1925, p. 224. 
C. R., 1934, 1 Semestre. (T. 198, N° 13.) | 80 
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Matières réagissantes. À Phénot obtenu, 
. mn-Crésol et alcool butylique tertiaire. o-Tertiobutyl-m-crésol PE "23° Éb,: 191-1990 
. m-Crésol et alcool isobutylique .…. . ... Id. » 39 
. o-Crésol et alcool butyl. tértiaire.. ... o-Butyl-o-crésol P, F, 250  Éb,, 1220,5 
. p-Crésol et alcool butyl: tertiaire... :. o-Butyl-p-crésol PEN Éb,, 118-110° 
. m-Crésol et alcool amylique tertiaire. Amyl-mn-crésol Liq. Eb,, 119-122 
nm-Orésol'et/imenthol "#2 tree Menthyl-»-crésol Liq.. Éb, 152-1959 
. 0-Crésol:et alcool benzylique...... .. o-Monobenzyl-o-crésol PF. 52°. Éb,, r80o-186° 
. Xylénol (1.2.4) et alc. isopropylique. Isopropylxylénol Liq. ÉD; 1271300 
. Xylénol(r.2.4)etalc. butyl. tertiaire. Butylxylénol Liq. Eb,, 126-1280 
Résorcine et alcool butyl. tertiaire... | RE PSE DV mn M 
“ |  Dibutylrésorcine PRreSs - 


. CSH!(CH),(O CH} et alcool butyl. 
ÉTAIT EN AE LUN) EDEN TE LE Cr E Ether méthyl. du o-tertiobutylcrésol 5 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des cétones x chlorées. 
Note de M. Grorçées RicuarD, présentée par M. Delépine. 


Par action de 2" de bromure de phénylmagnésium C‘H°MgBr sur 
1! de chloro-1-diphényl-r.2-éthanal, j'ai obtenu un corps cristallisé fon- 
dant à 236°,5 de formule globale C?*H?°?0. C'est le tétraphényléthanol : 
(C'H}CH—C(OH)(C'H*), corps connu et décrit fondant à 236° (*). 
La formation de cet alcool peut s’interpréter par deux mécanismes diffé- 
rents. De toutes façons, la première phase est la condensation de l’organo- 
magnésien et de la fonction carbonyle 


CH5. CH CI. CO. C5 CHMgBr > CIE, CHCI.C(OMgBr).(C'H}. 


On peut supposer que la seconde phase est l'élimination directe d’une 
molécule d'halogénure de magnésium entre la seconde molécule magné- 
sienne et l’alcoolate ci-dessus : 


CH CH.C(O MgeBr)(CSH5) +  CéH5. => ‘(C°H5)}:CH—C(O Mg Br) (C°Hs}. 


Mais il est possible également que l'élimination se fasse à l’intérieur même 
de la molécule, le radical bivalent obtenu : C°H°— CH — C(C'H} se 
[ | 
10. pers O 


(!) Orékorr, Bull, Soc. chim., 4° série, 25, 1 Lo, . 188. 
) 919, P 


LE mer d 
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Count ensuite comme ceux étudiés par M. Tiffeneau (‘) en donnant 
une cétone : le triphényl-1.1.1.2-éthanal-2. 


CH CH C—C'HS } (CHs}CH—CO-CH° 
4 sen | 
| 210 


Une seconde molécule de magnésien réagissant sur cette cétone à la 
matière habituelle conduirait également au tétraphényléthanol 


(C+Hs)CH —C(OH) (CHF). 


En faisant agir le bromure de phénylmagnésium sur le chloro-1-phényl-2- 


méthyl-1-éthanol C° H°. CHCI.CO.CH, j'ai pu isoler là cétone intermé- 
diaire, le diphényl-r.1-méthyl-2-éthanal-2, caractérisé par son oxime et 
sa semicarbazone. Mais ces expériences sont encore insuffisantes pour 
montrer le rôle intermédiaire certain de cette cétone, dont la formation 
peut être postérieure à l'hydrolyse de la combinaison magnésienne. 

J’ai également fait agir sur le chloro-1-diphényl-1.2-éthanal le phénol 
sodé. Ce dernier est préparé par action d’un large excès de phénol sur la 
quantité calculée d’éthylate de sodium. J’ai obtenu un corps solide fondant 
à 85°,5. La réaction est normale et conduit au phénoxy-1-diphényl-1.2- 
éthanal C°H°—CH(OC'H5)—CO—C'H°. Cet éther-oxyde distille sans 
décomposition sous pression réduite, mais, si l’on tente de le distiller sous la 
pression atmosphérique, il se scinde en donnant naissance à du phénol et à 
un corps insoluble dans Palibol. l’oxyde d’éthyle et l’éther de pétrole. Seul, 

l'acide acétique m'a permis de le purifier par cristallisation. Pur, il fond 
à 243-245° et l'analyse lui attribue la formule brute C?*H?°0?; c’est la 
tétraphényl-1.1.3.3-cyclobutanedione-2.4 < 


(CS H5 }? C— CO 
| 
OC———C(CSH;) 
On peut expliquer ainsi cette décomposition : l’éther phénylique de Ja 


benzoïne, pris sous sa forme énolique, se scinderait en donnant du phénol, 
laissant un radical à valence non satisfaite, celui-ci subirait un réarrange- 


ment analogue à celui qui suit la rupture des oxydes d'éthylène, mais, ici, 


(*) Trrreneau, Bull. Soc. chim., 4° série, k9, 1931, p. 1005. 
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c’est un cétène, le diphénylcétène, qui prendrait naissance 
CH —C——© C—CH — CH5—C—C—C'H5 + CHSOH 


OC'H° HO #0 


et 
Go CC CHE CES) C0: 
| | ï 


_0 


Puis, à la température de décomposition de l'é ther phénylique, le diphé- 
ny RS instable, se transforme en son produit normal de condensation, 
la tétraphényl-1.1.3.3-eyclobutanedione-2.4, produit que j'avais déjà 
. obtenu dans d’autres réactions anormales du diphénylchloréthanal. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un échange foncüonnel entre composés 
magnéstens et dérivés halogénés. Note de M. Enmoxp UrioN, présentée 
par M. Delépine. 


M. Grignard a indiqué le moyen d'obtenir quelques composés magné- 
siens, dont la préparation est impossible par la méthode habituelle : 11 suffit 
de mettre en solution éthérée le bromure à traiter, additionné de bromure 
d’éthyle, et de faire tomber l’ensemble sur du magnésium. Le magnésien 
cherché se ferait par entraînement et sa formation serait facilitée par le 
décapage constant du métal (‘). 

Il est certain que ce décapage joue un rôle favorable; je pense cependant 
qu'une explication plus rationnelle des faits repose sur l'existence d’un 
échange fonctionnel 


(x) RMS PER RER ARME RES 


Lorsque R' MgBr est fort peu soluble en milieu éthéré Ch'omopentases 
thylbenzène), on conçoit qu’il puisse être ainsi obtenu avec un rendement 
acceptable, alors que sa préparation directe est impossible. 

Cet échange fonctionnel a déjà été signalé par Prévost dans le cas parti- 
culier : bromure d’éthylmagnésium, bromure de cinnamyle (?). Le rende- 
ment doit être ici passablement élevé à cause de la grande mobilité du 
brome dans le bromure de cinnamyle. à 

Eofin, il est à rapprocher de l'échange observé par Bourguel et Truchet 


LL 


(2) Comptes rendus, 198, 1934, p. 625. 
(2) Bull. Soc. chim., 4° série, 49, 1931, p. 1374. 
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dans l’action des dérivées acétyléniques sodés sur les chlorures d’acides 
arysulfoniques, où il y a, non pas élimination de chlorure de sodium, mais 
permutation du métal et de l’halogène (* ). 

À, J'ai mis en évidence la réaction (1) dans le cas ouR et R’ représentent 
les radicaux éthyle et cyclohexyle : 30° de magnésium ont été partiellement 
dissous dans une molécule-gramme de bromure d’éthyle en solution éthéréé. 
La réaction terminée, on décante soigneusement la liqueur pour éliminer le 
magnésium en excès, puis on ajoute une molécule-gramme (165:) de 


bromure de cyclohexyle et l’on abandonne 24 heures. La destruction par 


Peau acidulée permet de déceler le bromure de cyclohexylmagnésium 
formé, à l’état de cyclohexane dont on extrait 10“, soit un rendement en 
magnésien der2 pour 100. On récupère d’ailleurs 130 de bromure C‘H'‘*Br 
inaltéré (E,,— 56-58°). 


Le cyclohexane a été caractérisé par ses constantes : 


E;60— 81-82? d?\—=0,7760, Nÿ! —1,4270: 
RM calculée : 27,78; RM théorique : 27,71. 


/ 


Il cristallise et fond au voisinage de o°. 

B. En éliminant du milieu réactionnel le bromure d’éthyle formé lors 
du déplacement, on favorise la formation du bromure de cyclohexylma- 
gnésium. 

L'expérience a été conduite comme précédemment, mais la distillation des 
deux tiers de l’éther permet d’entrainer le bromure d’éthyle libre (E,,,—38°). 
Après hydrolyse, on isole 32° de cyclohexane correspondant à un rende- 
ment de 40 pour 100 en magnésien. 

C. J'ai enfin repris avec succès la préparation du dimagnésien du para- 
dibromobenzène, en appliquant les considérations précédentes : une 
molécule-gramme de monomagnésien a été additionnée d’une molécule- 
gramme de bromure d’éthylmagnésium, le magnésium en excès ayant été 
éliminé au préalable par décantation. Une partie de l’éther a été distiilée, 


_puis le résidu détruit par l’eau acidulée. La rectification de la solution 


éthérée a donné : 
D'une part, 12° de benzène (E,,,=— 80-81°), caractérisé par ses cons- 
tantes, ce qui correspond à un rendement de 15 pour 100 en dimagnésien; 
D'autre part, 120f de bromobenzène (E,,,—153-154°), qui résulte de 


. l'hydrolyse du monomagnésien non transformé. 


(2) Boureuez et Trucaer, Comptes rendus, 190, 1930, p. 753. 
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On peut en somme baser sur cet échange fonctionnel une méthode de 
préparation des magnésiens RMyBr par double décomposition à partir du 
bromure d'éthylmagnésium, donc en l'absence de magnésium métallique; le 
rendement sera d’autant meilleur que l'halogène X sera plus mobile sans le 
composé RX de départ. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Méthode de préparation des a-alcoyltétrahydro- 
pyranes. Note de M. R. Pau, présentée par M. Delépine. 


Poursuivant notre étude comparative des noyaux hydropyraniques et 
hydrofuraniques, nous avons élé amené à mettre au point une méthode 
générale de préparation des a-alcoyltétrahydropyranes, 


R, CH. CH2/'CH°:CH2:CH°, 
ECS ee LES 


Ces dérivés ont pu être obtenus avec un excellentrendement, en condensant 
un organomagnésien R.Mg.X avec l’«-bromotétrahydropyrane 


Br.CH.CH2. CH°.CH2. CH, 


que nous avons récemment décrit (!). Étant donné l'instabilité de ce dernier 
composé, il convient : 

1° de le préparer au moment de l’emploi, en faisant absorber au dihydro- 
pyrane refroidi à o°, la quantité théorique de gaz bromhydrique rigoureuse- 
ment sec. Une rectification est inutile ; le produit brut est employé directe- 
ment après dilution dans une ou deux fois son volume d’éther anhydre; 

2° d'employer un excès de réactif magnésien (50 pour 100 en plus de la 
quantité théorique) afin d’assurer la complète utilisation du bromure; 

3° d'effectuer la réaction lentement et à basse température (— 17°). 

En'observant ces précautions, on a préparé les composés ci-après avec 
des rendements de 75 à 85 pour 100, comptés à partir du dihydropyrane: 

L'époxy-1 .5-heptane, | 


C2H5, CIE (CH? } CIE, 
lee a entr 


bouillant à 128-129° sous 770%, D'= 0,865; n° —1,42885 ; R.M.=—33,96 
trouvé ; R. M.=— 33,97 calculé. 


6û 


(:) R. Pauz, Comptes rendus, 198, 1934, p, 375. 
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L'époxy-1..5-octane, À 
C:H7.CH.(CH}.CH?, 
Nan pre 


liquide à odeur de menthe, bouillant à 152-153°, sous 760", D'°— 0,860: 
ny —=1,43256; R.M.— 38,64 trouvé; R.M.— 38,58 calculé. 
L'époxy-1 .5-phényl-5-pentane, 
C'H5.CH:(CH2).CH?, 
| 


Me à 


doué d’une odeur rappelant le phénosalyl, il bout à r13° sous 11%! 
Di 1,020; n° —1,93191; R.M.—#49;,20 trouvé; R.M.= 48,84 calculé. 

Tous ces composés, facilement abordables, permettent d'obtenir dans de 
bonnes conditions les carbures dibromés-1.5 correspondants, par action de 
l'acide bromhydrique. 

L’éthyltétrahydropyrane ne réagit qu’en tube scellé et à 150°; on obtient 
ainsi le dibromoheptane-1.5, Br.(CH°)'.CHBr.C?H, avec un rendement 
de go pour 100. Il bout à 113°-115° sous 11%, D''—1,539;n; —1,50411; 
R. M.— 49,71 trouvé; R. M. — 50,05 calculé. 

Le propyltétrahydropyrane, à sa température d'ébullition, conduit 
au dibromooctane-1.5, Br.(CH°)'.CHBr.C°H°; le rendement-est de 
80 pour 100. Il avait été déjà obtenu par V. Braun (‘) à partir de la con- 
Mac Pt bout 4 "127-226 sous rm D 1,448; 19 = 1:40077; 
R.M.=— 54,94 trouvé; R. M. — 54,67 calculé. 

Le phényltétrahydropyrane, au contraire, réagit dès la température 
ordinaire sur l'acide bromhydrique; à 90°-100° la réaction est complète : on 
reconnaît là l'influence activante de la double liaison benzénique (?). Le 
phényldibromopentane résultant n’a pu être rectifié ; il se décompose en effet 
régulièrement sous l'influence de la chaleur en donnant lé phényl-1- 
bromo-5-penténe-1, C°H°.CH=—CH.(CH*).Br, bouillant à 149°-151° 
SOUSSDT u 

En appliquant à l'époxy-r1 .5-dibromo-1 .4-pentane 

| CH°.(CH*)°.CH Br.CHBr. 

D ———— 


la même technique, condensation du dibromure brut avec un magnésien 
refroidi à 17°, nous avons obtenu, mais avec des rendements moindres, les 
dérivés bromés des composés précédents : 


() Vox Braux et Scmirz, Deutsch. chem. Ges., 39, 1906, p. 4365. 
(2) Dupont, Bull. Soc. chim., 4° série, #9, r931, p. 475. 
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L'époæy-1.5-bromo-'-heptane CH°.(CH?}.CH Br. UE CHE, -bouillant 
Rene pe | 
à-71-72° sous 12, D 1,314; 9 148304, R:.M.— 41,99 trouvé; 
R.M.— 41,73 calculé. ; 
L'époxy-1.5-bromo-/-phényl-5-pentane, CH*?.(CH°?}°. CHBr.CH.C‘H”, 
fi Oo el 


cristallisant en houppes soyeuses, fusibles à 38°. Il bout à 160-162° 
SOUS 197". 

La configuration stéréochimique de ces composés est assez incertaine; 
cependant, d'après leur mode de formation, il semble assez vraisemblable 
que l’on ait affaire aux dérivés cts. 

Ajoutons enfin que ces composés, débvans des Eos 1.4.5, pourraient 
servir à la préparation des glycérines R.CHOH.CHOH.(CH°? OH. 

Toutefois À méthode, qui nous a permis de passer du furfurol au pen- 
tanetriol-1. 4.5 (‘) et qui est applicable aux alcools 


R:CHOH:C = CH CH CIE 
L DR ULUSS | 


/ 


paraît a priori plus avantageuse. 


GÉOLOGIE. — Observations préliminaires sur l'existence au Damergou (Niger) 
d’une faune crétacée analogue à celle du Djoua (Sud algérien). Note de 
M. Raymonp Furon, transmise par M. L. Cayeux. 


J’ai indiqué précédemment l’existence du Cénomanien marin dans le 
Sahara soudanais (?) et son extension dans le bassin du Tchad. Cette opinion 
a été confirmée par MM. H. Douvillé, Tilho (*) et R. Lambert (*). De 
nouvelles faunes recueillies à Tanout (Damergou) par MM. Loubet et 
Rebolle ont été adressées au Muséum : elles contiennent des éléments abso- 
lument nouveaux. 

Le Continental intercalatre, antérieur à la transgression cénomanienne, 
comprend les grès et aire du Tégama, desquels on ne connaît que îles 
bois silicifiés et des fragments de Reptiles indéterminés. 

Au-dessus des grès du Tégama et immédiatement au-dessous des argiles 


et calcaires à Veolobites se trouvent des argiles et des grès tendres. Il en est : 


P] 


(1) R. Paur, Bull. Soc. chim., 4° série, 53, 1933, p.417. 
(2) Copie rendus, 196, 1933, p. 793 et 1033. 

(+) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1012. 

(*) Comptes rendus, 197, 1933, p. 480. 


< 
re 
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de même dans le Sud algérien. Dans le Djoua, en particulier, la faune 
découverte par la Mission Foureau-Lamy, et étudiée par E. Haug (‘), 
comportait essentiellement : Ceratodus africanus, Ceratodus minutus et des 
dents isolées de Gigantichtys (Onchopristis) numudus. Cette faune a été 
considérée comme albienne par E. Haug, puis comme cénomanienne par 
cs Stromer (2 ) qui disposait en Égypte de séries plus complètes. 

Dans les couches inférieures du plateau du Damergou, je retrouve exac- 
tement la faune du Djoua : Ceratodus africanus, Ciodis minutus; Cera- 
todus sp. et de nombreuses dents d'Onchopristis numidus Haug. Ce niveau 
représente, pour moi, le Cénomanien inférieur. 

M. C. Kilian me communique qu'il possède également des dents de 
Ceratodus provenant de Tanout et qui lui ont été remises par le Colonel 
Lelong. 

Parmi les gisements intermédiaires entre le Djoua et le Damergou, il 
faut mentionner ceux du Tilemsi (J. Bourcart et A. Keller) et la falaise de 
Famaia (Niger), qui contiennent des Ceratodus. 

Le Cénomanien supérieur et le Turonten, néritiques et lagunaires, sont 
parfois difficiles à différencier. Au Cénomanien supérieur, appartiennent 
les argiles et calcaires à Neolobites et Exogyra columba minor. Les couches 
de calcaires jaunes, un peu dolomitiques, à Vascoceras et Cardium productum, 
sont turoniennes. 

Il existe des couches de passage dont on ne saurait affirmer qu'elles 
appartiennent au Cénomanien supérieur ou bien au Turonien tout à fait 
inférieur ; elles contiennent une riche faune de (rastropodes, des Échinides 
(Micropedina, etc.), Exogyra olisiponensis, Plicatula Fourneli et des Cépha- 
lopodes d’un groupe nouveau dans le Sahara : Metengonoceras nigerlensis 
_n. sp. 

‘Conclusions. — La Foie du Cénomanien inférieur du Damergou est iden- 
tique à celle du Sahara algérien. La faune du Cénomanien supérieur et du 
Turonien-est comparable à à celles de l'Afrique du Nord, de la Nigeria et de 
l'Amérique. 


(2) Documents scientifiques dé la Mission Foureau-Lamy, 1905, p. 751. 
(2) Abh: Konigl. Akad. Wiss., Math. Phys. Kl., München, 28, H.8, 1919. 


«* 
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MÉTÉOROLOGIE. — La circulation de l'air atmosphérique en altitude 
au-dessus de Madagascar. Note de M. Henry Huserr. 


En établissant, pour cinq stations de Madagascar (Tananarive, Majunga, 
Diégo-Suarez, Tamatave et Fort-Dauphin), des graphiques tirés des son- 
dages aérologiques effectués depuis 1933 par le Service météorologique de 
la Colonie, il me parait possible de donner un premier aperçu de la circu- 
lation on de l’air atmosphérique au-dessus de la Grande Ile. 

Le R, P. Poisson a déjà montré (') que l’alizé, du Sud-Est, souffle de 
mars à octobre et a une composante Est à FR et Nord-Est : à Fort- 
Dauphin. Aux renseignements fournis, 1l faut ajouter que ce vent a une 
composante sud très marquée à Tamatave et qu'il occupe une tranche 
d’atmosphère supérieure à celle qu’on lui attribuait. 

Les altitudes du plafond de ce courant, comme celles des limites de tous 
les vents dont il sera question dans cette Note, sont extrèmement variables, 
parfois d'une heure à l’autre. En première approximation, il apparaît 
cependant que les valeurs les plus souvent observées pour le plafond de 
l’alizé sont de l’ordre de 3000" à Fort-Dauphin et à Tananarive, de 4000" 


à Tamatave et à Majunga, de 5000" à Diégo-Suarez. Si l’on élimine les 


chiffres de Tananarive, pour lesquels. intervient l’influence du relief, on 
voit que se trouve confirmée l’hypothèse du R. P. Poisson, relative au 
développement de lalizé en oies en allant du Sud au Nord de Mada- 
gascar (?). 

Pendant la période où souffle l’alizé on observe, jusqu'à la limite à 
laquelle portent généralement les sondages (10000" environ), des vents 
supérieurs d'Ouest à Nord-Ouest soufflant en permanence. Ils repré- 
sentent, à mon avis, le contre-alizé dont l'existence, pressentie jusqu'ici, 
n'avait pas encore été signalée. Les deux vents, alizé et contre-alizé, appa- 
raissent comme pratiquement jointifs à Madagascar. 


1) R. P. Porsson, Météorologie de Madagascar, Paris, 1930. 

(?) Les conditions sont différentes en Indochine, où la hauteur occupée par 
l’alizé croît de Saigon à Tourane et décroît ensuite vers le Nord. Cette particularité 
s'explique par le fait que, si la base du contre-alizé s’abaisse bien vers le tropique, en 
Indochine comme à Madagascar, la base du courant supérieur d'Ést, en Indochine (là 
où celui-ci est intercalé entre l’alizé et le contre-alizé) s’élève au contraire du Sud 
au Nord. 
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D'octobre à mars s'établissent des vents inférieurs à composante Nord- 
Ouest sur la côte Nord-Ouest et à composante Nord-Est sur la côte Est. 
C'est la mousson, dont ôn connaissait déjà l'existence au sol (*). Elle a une 
grande régularité à Majunga et à Diégo-Suarez, où elle se développe au 
moins sur 4000" de hauteur, et souvent beaucoup plus. Elle est moins 
nette et moins régulière à Tauanarive, où elle dépasse rarement l'altitude 
de 4000". Ce dérnier chiffre est assez souvent observé à Tamatave, mais la 
mousson y parait beaucoup moins constante que dans les localités précé: 
dentes. Enfin, elle ne semble pas se manifester à Fort-Dauphin, où l’alizé 
continue à régner toute l’année. 

Immédiatement au-dessus de la mousson, il existe un vent supérieur, 
d'Est à Sud-Est, qui ne paraît pas avoir été signalé jusqu'ici. Il est parti- 
culièrement net dans la partie septentrionale de l'Ile, à Majunga et à 
Diégo-Suarez, où sa base se trouve souvent entre 3000" et 5ooo". Plus 
au Sud, à Tamatave et à Tananarive, il est moins fréquent ; dans ces 
deux points, il est aussi plus difficile à individualiser, parce que sa direction 
est comparable à celle de l’alizé, lequel subsiste au moins partiellement 
en saison chaude, concurremment avec la mousson, en alternant avec cette 
dernière. Plus au Sud encore, à Fort-Dauphin, le vent supérieur d’Est 
paraît ne jamais se manifester : les vents supérieurs d'Ouest (contre-alizé) 
subsistent en effet toute l’année. L 

Bien que le vent supérieur d’Est ait une direction voisine de celle de 
l’alizé, je pense qu'il faut en faire un courant différent. À l’appui de cette 
manière de voir on peut faire valoir que ces deux vents ont leur origine 
dans des régions différentes, l’une au Sud, l’autre au Nord de Madagascar, 
et que, lorsqu'ils coexistent accidentellement au-dessus d’une localité, 
ils sont normalement séparés l’un de l’autre par la mousson. 

Au sujet de ce courant supérieur d’Est, l’analogie est grande avec ce 
que j'ai signalé pour l'Afrique Occidentale française et pour l’Indo- 
chine (?). À Madagascar, comme dans ces deux pays, on se trouverait en 
présence d’un courant occupant la situation géographique de celui qu’on 
a qualifié d’équatorial, sans qu’il ait, je le répète, les caractères qu’on 
prête à ce dernier dans les ouvrages classiques. 

Sauf pour l’alizé, les courants aériens sont beaucoup moins tranchés 
à Madagascar qu’en Indochine, ce que peuvent justifier des considérations 


(2) H. Huserr, Comptes rendus, 188, 1929, p. 1002; R. P. Poisson, Loc. cit. 
(2) Comptes rendus, 152, 1011, p. 1881; 155, 1913, p. 627; 198, 1934, p. 1055. 
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géographiques. On notera cependant que, dans ces deux pays, situés à 
des latitudes comparables dans l’un et l’autre hémisphère, la circulation 
générale de l’air atmosphérique présente une certaine symétrie par rapport 
à l'équateur (!). 


BOTANIQUE. — Recherches sur la réduction du nitrate d'argent par 
les chloroplastes. Note (?) de M.R. Gavuruaerer, présentée par M. Molliard. 


Molisch a démontré que les chloroplastes ont le pouvoir de réduire le 
nitrate d'argent, propriété que nous avons utilisée dans nos recherches sur 


la formation de chlorophylle dans les racines exposées à la lumière. Nous 


avons repris l'étude de cette réaction, qui nous à d’abord montré que la 
réduction n’est pas limitée au NO*Ag, mais se produit avec tous les sels 


d'argent (sulfate, acétate, chlorate, fluorure, permanganate) à l'exclusion. 


des sels complexes. Il semble que ce soit l’ion Ag qui possède la propriété 
d’être réduit à l’état d'argent métallique par les chloroplastes. Cette étude 
nous à permis de constater que, contrairement à l'opinion de Molisch, la 
lumière a une action sur ce phénomène. Les chloroplastes du rnésobhinile 
des feuilles adultes d'/ris germanica réduisent faiblement NO'Ag à lPobs- 
curité, tandis qu’à la ruière la réduction est très intense. Les feuilles 
jeunes d’Iris, par contre, ne donnent la réaction qu'à la lumière. Il en est 
de même pour les épidermes renfermant des chloroplastes dans toutes leurs 
cellules (Sambucus, Polypodium, etc.). Les chloroplastes des feuilles 
adultes d’Elodea canadensis réduisent les sels d’argent à l'obscurité, mais 
ceux des feuilles jeunes ne manifestent cette propriété qu’à la (taie 

Un séjour prolongé à la lumière n’est pas nécessaire pour que la réduction 
se produise : un fragment de feuille placé dans une solution de NO'Ag 
pendant trois secondes à la lumière ne montre pas encore de réduction dans 
les chloroplastes et cependant la réaction se produit dans la suite lorsqu'on 
transporte la préparation à l'obscurité; la réaction est donc amorcée par la 
lumière. Nous avons déterminé le seuil d’éclairement susceptible de provo- 
quer la réaction avec une lampe Philips Argenta 110 V de 40 W. Pour 


(1) Dans cette Note, consacrée à la présentation de faits d'ensemble, il n’a pas 
été tenu compte des brises de terre et de mer, toujours très localisées en surface et 
en altitude. 

(?) Séance du 19 mars 1934. 


L 
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obtenir une réduction, il est nécessaire de placer là préparation à 40° au 
plus de la lampe s’il s'agit de feuilles d’[ris, et 80° pour des feuilles de 
Polypodium. Les jeunes feuilles de Sambucus réduisent à une lumière 
plus faible que les feuilles adultes. Nous avons recherché quelles étaient les 
radiations actives dans la réaction de Molisch.au moyen de trois écrans 
Wratten. Un écran rougé transparent de 0#,6 à l'extrême rouge, un vert 
perméable de o#, 52 à 0,6 et un bleu transparent de ot,35 à ot, 52. Nous 
avons déterminé dérrière chaque écran le seuil d'énergie incidente (mesuré 
à la pile thermoélectrique) (‘) nécessaire pour provoquer la réduction 
du NO: Ag par les chloroplastes. Cette énergie minima est plus faible pour 
le rouge que pour les autres radiations, et un peu plus forte pour le bleu 
que pour le vert. Pour le Sambucus nigra, les valeurs relatives de ces 
énergies minima sont approximativement 3,0 pour le rouge, 18 pour le vert 
et 25 pour le bleu. Les sels d'argent étant surtout sensibles aux radiations 
très réfrangibles, la grande activité des radiations rouges dans la réduction 
semble indiquer que le pigment jouerait un rôle analogue à celui d’un sensi- 
bilisateur optique. Le fait qu'il est possible d'extraire le pigment des chloro- 
plastes ayant réduit le nitrate d'argent semble prouver que la chlorophylle 
n'interviendrait que comme catalyseur. 

Nos recherches ne confirment pas l’hypothèse de Molisch qui attribue la 
réduction du NO* Ag à la présence d’aldéhyde formique dans les chloro- 
plastes. La réaction s'observe dans les jeunes feuilles dès l'apparition de la 
chlorophylle alors que les plastes n’ont que des traces de pigment et ne 
peuvent encore être fonctionnels comme l'ont montré Briggs et Irving. 
D'autre part, les chloroplastes de pieds d'Iris placés à l'obscurité pendant 
15 jours ont conservé leurs propriétés réductrices vis-à-vis du NO°Ag. 
Nous avons inhibé la photosynthèse de Spirogyres en les anesthésiant au 
moyen de cyanure de potassium ou de phényluréthane (technique de 
Warburg); la réaction de Molisch ne s’est pas modifiée. Nous avons, en 
outre, constaté que le formol ne réduit pas NO*Ag. Enfin, si l’on tient 
compte qu'en présence d’une lumière très intense, la réaction de Molisch 
ne se fait plus et que des cellules mortes, même depuis peu de temps, ne 
présentent plus cette réaction, on est conduit. à penser que la réduction 


n’est pas un phénomène purement chimique. 


Bien que nos recherches aient confirmé l'opinion de Molisch, que la réac- 
tion ne se produit que dans les cellules vivantes, nous avons tenté d'obtenir 


(:) M. Wurmser a exécuté les mesures d'énergie. 
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la réduction du No* Ag par des solutions de chlorophylle in vitro. Un extrait 
alcoolique de feuilles fraiches d’épinard étendu d’eau et additionné de 
nitrate d’argent noircit rapidement à la lumière. [1 ne semble cependant 
pas que la chorophylle joue un rôle dans cette réduction qui se manifeste 
avec la même intensité si l’on prive l'extrait alcoolique de son pigment par 
épuisement à l’éther de pétrole. Si l’on expose d'autre part l'extrait 
alcoolique de feuilles d’épinard fraîches 5 minutes à une lumière intensé, 1l 
perd en partie la propriété de réduire NO* Ag, bien que le pigment n’ait pas 
encore subi de destruction apparente. Cette diminution du pouvoir réduc- 
teur ne se manifeste pas si la solution exposée à la lumière est recouverte 
d'éther de pétrole empêchant toute oxydation. La réduction semble être 
provoquée par une substance photo-oxydable soluble dans l’alcool et inso- 
luble dans l’éther de pétrole. Un extrait alcoolique de feuilles de salade 
verte a montré une réduction plus marquée qu’un extrait de salade jaune, 
mais cette différence ne semble pas due à la chlorophylle, car l'extrait de 
salade verte épuisé par l’éther de pétrole a conservé un pouvoir réducteur 
plus élevé que l'extrait de salade étiolée, et la lumière a provoqué une 
diminution du pouvoir réducteur de la tb de feuilles vertes sans 
détruire le pigment. Il semble que les propriétés réductrices de ces extraits 
soient dues à ce qu’il renferme des composés tanniques ou oxyflavoniques. 
Le pouvoir réducteur des solutions de chlorophylle de salade et d’épinard 
disparait si l’on précipite les composés oxyflavoniques par des sels de 
plomb. 

Le cas de ces solutions est donc tout à fait différent de celui des cellules 
vertes. En ce qui concerne celles-ci, l'hypothèse suivante permet d'expliquer 
le mécanisme de la réduction : les chloroplastes possèdent un pouvoir 
réducteur vis-à-vis de NO* Ag. La chlorophylle absorbant l'énergie lumi- 
neuse fonctionne comme sensibilisateur optique et augmente considérable- 
ment ce pouvoir réducteur des plastes. Enfin la réaction une fois amorcée 
se poursuit sans que l'intervention d’énergie lumineuse soit nécessaire. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — L'évolution des phospholipides des feuilles au 
cours du jaurissement automnal. Note de M. R. Ecnevin, présentée par 


M. M. Molliard. 


sa 


J'exposerai dans cette Note les résultats auxquels je suis parvenu en 
suivant les variations de l’une des formes biologiques du phosphore, le 
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phosphore lipidique, dans les feuilles, avant et après le jaunissement 
automnal. 

Je me suis adressé à cinq espèces ligneusés à feuilles caduques et à une 
espècé à feuilles persistantes. Pour chaque espèce, deux récoltes, compor- 
tant un nombre égal de feuilles, ont été effectuées sur le même arbre, 
feuilles vertes et feuilles jaunes ou rouges, de dimensions aussi compa- 
rables que possible. A l’aide d’un emporte-pièce, 400 fragments circulaires 
de Surface identique ont été prélevés aux mêmes endroits du limbe; 
l’ensemble des 400 rondelles d’une même récolte représente une surface 

fohaire de 506,86. Les feuilles d’Acer ont été dispersées avant le jaunis- 
sement. Le poids de substance fraiche étant déterminé, les matériaux 
récoltés ont été immédiatement fixés à l'alcool à 95° bouillant. La subs- 
tance sèche de chaque lot a été calculée d’après un lot témoin de même 
surface et de même poids frais. L’extraction des lipides a été effectuée par 
l’alcoo! dans l'appareil de Kumagawa. Le résidu de distillation de l'extrait 
alcoolique est repris par l’éther et le benzène. Après une destruction sulfo- 
nitrique du produit obtenu par évaporation de la solution éthéro-benzé- 
nique, le phosphore lipidique a été dosé par la méthode de Copaux. 

: 5 À 


Phosphore lipidique 


dans 100€ 
Substance de 
RS RS quantités substance 
fraîiche.. sèche. absolues. sèche. 
x LE [4 Z mg mg 
FA n ; { Feuilles vertes... 9,536 4,354 1,26 28 
astanea vulgaris....... 4 ; 

8 l > "jaunes: #-:8,:88/6 3,007 traces o 

DS 0 2 DIN j Feuilles vertes. . 7,564 2,4r1 1,14 47 

(Las sl » Jaunes. . 6,873 1,635 o 0 

noue { Feuilles vertes... 6,147 2,138 1,1) 5/4 

a LEP PT | »  Jaunes.. non récoltées 

es 1 ‘( Feuilles vertes. 12,271 4,050 1,49 36 

Ampelopsis hederacea. e "His, : 

à PROPRES are l » Touges.. 12,320 - 3,788 0,12 3 

BA niaires { Feuilles vertes.. 7,897 3,641 1 ,0{ 28 

7 ce l »:. I-jaunes:.1 17.231 29699 traces 0 

P FT ( Feuilles vertes. :- 17,282 95139 1,46 20 
runus Laurocerasus ... à me 

# l » jaunes.. 417,434 3,856 0 0 


Des résultats réunis dans le tableau ci-dessus il ressort que la teneur de 
la substance sèche — et de la substance fraîche — des feuilles vertes en 
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phosphore lipidique est très variable d’une espèce à l’autre. Par contre; on 
remarque que la quantité absolue de phosphore lipidique contenue dans la. 


même surface foliaire est relativement constante pour toutes les espèces 
étudiées. Ce fait permet déjà d’entrevoir une relation entre la répartition 


de ces substances et celle du pigment chlorophyllien dont la masse est. géné 


ralement proportionnelle à la surface de la feuille. 

Mais en outre, on constate qu'il n'existe plus en général dé Hbostiiress 
lipidique dans 1e feuilles jaunes; celles d’Æsculus et de Prunus étaient d’un 
jaune rigoureusement uniforme; à l'analyse elles n’ont fourni aucune trace 


de phosphore. Les feuilles jaunes de Castanea et de Fagus renfermaient 


encore de faibles quantités de chlorophylle, les feuilles rouges d’Ampelopsis 


en Contenaient encore suffisamment pour que l'extrait éthéro:benzénique: 
soit nettement coloré. Or c’est la seule espèce dont'les feuilles renferment 
une faible quantité de phosphore lipidique après le jaunissement. Il existe 
donc un parallélisme étroit dans la pts du pigment chlorophyllien 


et celle des lipides phosphorés. 


On ‘sait que la feuille jaune est encore vivante; le contenu cellulaire: 
n’est que partiellement modifié; les modifications les mieux connues inté- 


ressent les plastes qui entrent en dégénérescence dès que la teinte verte 

s’atténue. La disparition des lipides phosphorées au cours du Jaunissement 
serait donc surtout la conséquence de la désagrégation des chloroplastes. 
Ainsi se trouveraient confirmées, par une voie toute différente, les obser- 
vations cytologiques de Guilliermond et de Mangenot qui ont conclu que 
les lipides des chloroplastes étaient constitués par des graisses phos- 
phorées. 


Le rôle physiologique des phospho-lipides est inconnu. D’après. 


Buscalioni ces substances joueraient un rôle dans la respiration, elles 


interviendraient également dans la fonction chlorophyllienne. Le parallé- 


lisme entre la répartition des phospho- lipides et celle de la chlorophylle, 


leur disparition simultanée au moment du jaunissement des feuilles sont. : 


deux arguments qui paraissent devoir être invoqués en faveur d’une 
relation entre ces substances et l’activité du pigment vert. RAR 


FT 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Affinités chimiques et hybridations chez les Iris. 
Note de MM. H. Couix et J. Canzes, présentée par M. Molliard. 


Le genre Iris, tel que le décrit W. R. Dykes ('}, englobe près de 
160 espèces; il a été tantôt distribué en 3, 4 où même 7 genres, et tantôt 
regroupé en un seul. D’après la souche Bubètee ourhizomateuse, les racines 
persistantes ou non, les sépales nus, barbus ou crêtés, l’arille plus ou moins 
grosse qui orne parfois les graines, W. R. Dykes répartit les Iris en 12 sec- 
tions (Apogon, Evansia, Oncocyclus, Regelia, Pogontris, Xiphion, etc.) dont 
les plus importantes sont subdivisées en plusieurs groupes. 

Depuis un demi-siècle, d'innombrables croisements ont été effectués, 
souvent au hasard, en vue d'obtenir des variétés nouvelles. Plusieurs 
résultats ont surpris les Botanistes qui se demandent pourquoi, jusqu’à ce 
jour, on n’a jamais pu croiser /. fœtidissuma L. ou 1. Kæmp/fert Siebold avec 
les espèces les plus voisines de la même section, tandis que lhybridation 
réussit entre certains [ris de sections différentes : | 

1. pallida Lam. (Sect. Pogontris), 1. lectorum Maxim. (Sect. Evansia). 

1. susiana L. (Sect. Oncocyclus), 1. Hoogiana Dykes (Sect, Regelia). 

1, tberica Hoffm. (Sect. Oncocyclus), 1. macrantha Hort. (Sect. Pogoniris). 

Les cytologues (?) en ont cherché la raison dans le nombre et la forme 
des chromosomes, mais s’ils expliquent par lä de nombreux échecs, ils ne 
peuvent que constater certaines réussites ( /. pallida a 12 chromosomes 
tandis que L. tectorum en a 14, 1. susiana 10 et I. Hoogiana 22, I. tberica 10 
et /. macrantha 24). 

En matière d'hybridation, plus encore que pour le greffage, il semble 
qu’on ne puisse se désintéresser des affinités chimiques des plantes que l’on 
veut associer. Or, de ce point de vue, le genre Iris est très hétérogène. Pour 
s'en tenir aux principes facilement ob et en négligeant le questions 
de plus ou moins, les lipides, les tanins, les glucides sont loin d’être répartis 
d’une façon te dans les Iris. Cela ressort de l’étude que nous avons 
faite d’une cinquantaine d’espèces, en nous préoccupant avant tout de leur 


composition glucidique. 


(:) The Genus Iris. Cambridge, Univ. Press, 1913. 
(2) M, Srmoner, Comptes rendus, 193, 1931, p. 1214; Bull. biologique de France 
et de Belszique, 66, 1932, p. 255 et suivantes, 


C. R., 1934, 1° Semestre. (T. 198, N° 13.) 87 
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Les trois Iris spontanés de la région parisienne diffèrent profondément à 
cet égard : amidon sans fructosanes dans /. germanica, irisine sans amidon 
dans /. pseudacorus, amidon et deux fructosanes autres que l’irisine dans 
I. fœtidissima ('). Nous avons retrouvé ces trois types dans l’ensemble des 
Iris, parfois dans la même section : au premier se rattachent vraisemblable- 
mentunesoixantaine d'espèces, au troisième, à peu près autant; au deuxième, 
4 ou à espèces seulement, formant le petit Broupe ‘des Lee oatae dans la 
Section des Apogo 

Cela ne veut pas ra qu'iln”y ait, dans le genre Iris, que les trois fructose- 
holosidés déjà décrits. Ceux d’I. tingitana Boiss. et Reu se rapprochent 
beaucoup de ceux d’L. fœtidissima : M d'Z. orientalis Thunb. diffère à la 
fois de ces derniers et de l’irisine. 


I. pseudac. I. fætidissima. I. tingilana. I. orientalis. 
— Te LM —  — — 
Irisine. Pruct: 1916 Puce mo Rnuer- AHSA CEe 20, Fruct. 10. 
LOS Mens up Re — 51 — 29 — 20 — 33 — 91 — 1 
OS ARCS ETES — 92 — 80 — 978 — 8r — 72 — 83 
Glucose pour 100... (0 7 13 7 


Ces glucides forment une série qui rappelle un peu celle de l’inuline et 
de ses satellites (Fanret). Dans les deux cas les solubilités, les teneurs en 
glucose, la fermentescibilité augmentent avec le pouvoir rotatoire; les 
grandeurs moléculaires varient en sens inverse. 

Jusqu'ici, ces trois groupes d'Iris, qui diffèrent par leur constitution 
glucidique, n ‘ont pu être croisés entre eux, tandis que tous les croisements 
connus entre espèces éloignées portent sur des plantes de mêmes réserves 
glucidiques. 

Il semble bien que la diversité des glucides soit pour l’hybridation un 
obstacle plus sérieux que la présence ou l'absence de tanins, par exemple, 
témoin l'hybride (?) entre /. pseudacorus (irisine, tanins 20 pour 100 du 
. poids sec, lipides 2 pour 100, ete.) et Z. versicolor (irisine, pas de tanins, 
lipides 17 pour 100). 


1 


(1) À. Aucem, Revue générale de Botanique, k0, 1028, p. 474. 
(2) W. R. Dyres, C. R. 1. Conf. Intern. des Iris, 1923, p. 68-73. 


At “ts à 
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Nouvelles observations concernant l’étiologie 
. du Bayoud. Note (') de M. G. Mazexcon, présentée par M. Mangin. 


À la suite de nos observations personnelles effectuées en 1932, puis con- 
firmées et complétées au printemps de 1933 en compagnie de MM. Maire 
et Foëx (2), nous avons pu déclarer que la très grave affection des palmiers 
dattiers dénommée vulgairement bayoud, entrait dans le cadre des tra- 
chéomycoses. L'agent responsable est le Cylndrophora albedinis Killian et 
Maire, Champignon deutéromycète isolé dès 1921 des arbres malades par 
Sergent et Béguet, mais dont le rôle parasitaire était fortement contesté 
jusqu'ici. | 

L'étude sur des milieux de culture divers nous a révélé chez les conidies 
de ce parasite une amplitude de, variation étendue et particulièrement 
intéressante. Nous avons ainsi noté que ces organes, typiquement unicellu- 
laires au moment où ils se détachent des conidiophores, prennent fréquem- 
ment une, deux, et même parfois trois cloisons transversales en continuant 


leur développement une fois libérés. Très souvent aussi, à côté des conidies 


droites ou faiblement arquées et à sommets arrondis signalées par Killian 
et Maire, nous en avons rencontré à courbure fortement accusée et à extré- 
mités amincies et aiguës; dans ce cas, leur profil devenait nettement falcr- 
forme et elles étaient soit unicellulaires, soit munies d’un septum médian 
transversal. Ajoutons encore que les sclérotes apparus dans nos cultures, 
surtout sur pommé de terre et milieux de Czapeck ou de Waksmann 
gélosés, quoique paraissant noirs à première vue, étaient toujours d'un 
vert bleu très foncé. 

Ces caractères nouvellement mis en évidence joints à d’autres déjà 
connus tels que la teinte rose ou violette des cultures et la formation de 
chlamydospores terminales ou intercalaires, nous avaient depuis long- 
temps porté à envisager que le C, albedinis pourrait bien n'être que la 
forme microconidienne d’un Fusarium, dont les macroconidies auraient 
jusqu'ici échappé aux investigations des chercheurs. 

Il était en effet troublant de constater que, dans ce genre, la section 
Elegans de Wollenweber (sous-sections Constrictum et Oxysporum) com- 
prend des espèces hautement parasitaires et trachéiphiles : Fusarium bulbi- 


(5) Séance du à février 1934. 
(2) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1349-1350. 
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genum, 0æysporum, vasinfectum, qui donnent des cultures de coloration 
rose ou violette, produisent des chlamydospores identiques à celles de 
l’agent du bayoud, forment des sclérotes ærugineo-atrocærulea et pos- 
sédent des microconidies semblables, dans leurs formes et leurs variations, 
à celles du Cylindrophora albedinis. | 

Nous avons recherché si la forme Fusarium n'apparaîtrait pas dans nos 
cultures ou, sur place, sur les palmiers atteints de bayoud. C'est ainsi 
qu'au début de 1933 nous avons découvert à la surface de la base d’une 
palme malade, des tissus de laquelle le Cylindrophora albedinis fut extrait, 
de petites pustules blanc rosé perçant l’épiderme et formant à l'extérieur 
un revêtement velouté et pulvérulent, représentant un hyménium conidi- 
fère avec un Fusaritum typique. D'autres pustules voisines, de constitution 
analogue, n’émettaient que des microconidies. Tout cet ensemble de fruc- 
tifications était plus ou moins recouvert d’un rêvêtement aranéeux, blanc, 
formé de fins cordonnets mycéliens, hérissés de conidiophores producteurs 
de microconidies et identiques, en tous points, aux fructifications obtenues 
in vitro du Cylindrophora albedinis. Nous avions donc, côte à eôte et sortant 
de tissus bayoudés, un Fusarium et un Cylindrophora. Ces observations 
apportent donc déjà la preuve : 

1° qu'un Cylindrophora, morphologiquement identique au C. albedinis, pouvait 


fructifier, dans la nature, à la surface des tissus bayoudés; 
29 qu'un Fusarium pouvait apparaître dans les mêmes conditions; 


? 


3° que ce Fusarium produisait in vitro une forme microconidienne absolument 
comparable au Cylindrophora albedinis. 


Afin d’écarter tout soupçon de contamination par un Fusarium étranger, 
nous avons entrepris des cultures monospores en partant de conidies 
Cylindrophora typiques (c'est-à-dire droites, cylindracées et non septées) 
et nous avons réobtenu de cette façon des macroconidies Fusarium. D’autres 
ensemencements monospores, effectués cette fois en partant des conidies 
Fusarium trouvées dans nos cultures, nous ont redonné la forme microconi- 
dienne: Cylindrophora albedinis. Ainsi donc, du C. albedinis produit des 
microconidies Cylindrophora et des Au dde Fusarium: les premières, 
en cultures monospores, peuvent donner du Fusarium, et les secondes, 
également en cultures monospores, peuvent à leur tour Srodnie du CT 
drophora. 

Nos observations dans la nature, que nous avons*pu renouveler en 
décembre 1933, et ces expériences de laboratoire apportent donc la 
preuve : 
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1° que l'agent du bayoud appartient au cycle d’un Fusarium qu'il y a lieu de 
désigner sous le nom de Fusarium albedinis (Killian et Maire) Malencon ; 
2° que ce champignon produit sur les arbres malades des fructifications externes. 


Ces deux faits, absolument nouveaux dans l’étiologie du bayoud, per- 
“mettent de préciser la nature de cette maladie et ses moyens de propa- 
gation. 

Quant à la place taxinomique exacte du Fusarium albedinis nob., s'il est 
incontestable qu’il se range dans la section elegans de Wah rehen de 
nouvelles recherches, que nous poursuivons, sont nécessaires pour préciser 

s'il faut le placer ire l’une ou l’autre des sous-sections Oxysporum ou 
Constrictum. I] se rapproche du Fusarium vasin fectum par sa morphologie, 
mais, à l'encontre de celui-ci qui se transmet dans les plantes par la voie 
Dani il pénètre les dattiers par les blessures faites aux palmes et ne 
semble pas emprunter Le sol pour se propager. C’est donc vraisemblable- 
ment une espèce bien autonome, biologiquement parlant. 


HYDROLOGIE AGRICOLE. — Contribution à l'étude des condensations 
occultes (Hydrogenèse). Note (') de M. F. Diénert, présentée par 
M. Pierre Viala. 


L'alimentation des eaux souterraines par l'infiltration des eaux de pluie 
ne fait maintenant aucun doute sous les climats tempérés. Pour les climats 
chauds, là où 1l pleut très peu, on est obligé de rechercher d’autres sources 
d'alimentation pour expliquer l'existence d’eau souterraine, Parmi celles-ci, 
on peut envisager la condensation, dans le sol, de la vapeur d’eau provenant 
de l’action de la chaleur solaire sur les eaux de rosée ou imprégnant les 
pierres superficielles. Le docteur Pasteur a fait quelques expériences inté- 
ressantes à ce sujet et j'ai montré dernièrement dans quelles conditions 
ce genre d'alimentation des eaux souterraines était possible (?). Dans les 
pays chauds, là où la surface du sol se fendille facilement, la pénétration 
de la vapeur d eau dans le sol est facile. 

D'autre part, en certaines de ces régions, le rayonnement nocturne est 
intense et la rosée abondante. Le rayonnement du soleil, pendant le jour, 
y est considérable. Il en résulte des condensations de vapeur d’eau et des 


ance du 12 mars 1934. 
: R. Académie Agriculture; 20, 1v, 1934, p. 155, 
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évaporations successives qui mettent én mouvement un volume d’eau 


important. À la lumière de ces observations, il apparaît que la méthode de 
culture américaine pour pays sec, dénommée dry farming, et qui consiste à 
émietter fortement le sol à sa surface, ne semble pas avoir pour but d’'em- 
pêcher la remontée de l’eau par capillarité, mais au contraire de faciliter 
la pénétration dans le sol de la vapeur d’eau provenant de l’évaporation de 
lairosée. La présence de pierre, sur le sol, qui facilite cette rosée, a été 
reconnue comme favorisant aussi l'apport d’eau dans le sol. 

Un autre mode d'alimentation des eaux souterraines, plus difficile à 
étudier, est celui dû à l'apport de vapeur d’eau par l’air pénétrant dans le 
sol sous l'influence du vent ou des variations de la pression atmosphérique. 

J'ai entrepris cette étude et je voudrais indiquer aujourd’hui lé dispositif 
que j'ai adopté à ce sujet. On peut utiliser une méthode balistique en utihi- 
sant les compteurs d'air ultrasensibles que j'ai décrits dans les Annales des 
Services d'Hygiène de la Ville de Paris en 1931. Malheureusement, pour 
éviter lés mouvements désordonnés de l'aiguille quand il fait beaucoup de 
vent, on doit opérer à l’intérieur d’une cabane bien abritée du vent, ce qui 
complique l’opération. | 

J'utilise actuellement uné méthode statique consistant en un manomètre 
différentiel très sensible formé par la juxtaposition de deux liquides de 
densité très voisine (eau et alcool benzylique). On peut facilement appré- 
cier, avec cet appareil, une pression d’eau de l’ordre de 12". Chaque extré- 
mité de ce manomètre est en relation par un tuyau avec une cloche 
métallique de 40o"" de diamètre. L’une de ces cloches repose directement 
sur le sol nu, l’autre est placée sur un plateau en zinc de plus grand dia- 
mètre. Les deux cloches sont complètement enfouies dans Le sol. 

L'expérience apprend que le vent exerce une pression sur chacune de 
ces cloches et d'autant plus forte que sa vitesse est plus considérable. Cette 
pression varie de 200 à 4oo% (évaluée en eau). Mais elle est généralement 


moindre sous la cloche dépourvue de plateau, parce que l’air sous pression 


s'y engouffre. On mesure cette absorption d'air sous cette cloche en 
envoyant, par un moyen quelconque, un débit d'air connu jusqu'au 
moment où l’on rétablit la même pression sous les deux cloches. Dans 
ces conditions, on arrive à engouffrer jusqu'à 50" d’air par mètre carré 


et par jour, L'air ainsi engouffré ressort par les parties du sol abritées du 
vent.où l'augmentation de pression due au vent est plus faible et souvent 


nulle. 
Les détails de ces mesures assez délicates seront donnés dans un autre 


4 
É 

| 
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Recueil. Ce qu’on doit retenir aujourd’hui, c'est que le vent, comme la 
pression barométrique, favorise l’engouffrement dans le'sol de l’air atmo- 
sphérique plus ou moins chargé d'humidité. D'où possibilité, par ce 
moyen, d'un apport d’eau aux nappes souterraines. 


ENTOMOLOGIE. — La longévité chez les larves d’un moustique arboricole. 
Note de M. J. Lecevore, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


‘ Dans un creux d'orme je récoltai le 7 juillet 1932 des larves, pupes et 
deux imagos d’un Aède que Roubaud détermina Ædes geniculatus. 

Larves et pupes furent mises dans une bouteille remplie d’eau prise à 
même le creux et diluée avec l’eau du robinet. Après éclosion de 4 mâles et 
de ro femelles ilresta de rares larves qui passérent l'hiver dans un local 
non chauffé, où l’eau gèle. Ces larves supportérent bien l'hiver, ce qui 
prouve que ce moustique peut se conserver à l’état de larve de l'automne au 
printemps. | 

Au 9 juin 1933, onze mois après avoir élé récoltées, deux larves survi- 
vaient, longues de 2"" et 5"", très agiles mais ne paraissant pas avoir 
grandi. Je pensais qu'au cours de l’été elles atteindraient le stade ailé, 
malgré qu'elles n’aient reçu aucune nourriture artificielle, ou qu’elles péri- 
raient. Cependant, fin septembre, les deux larves, toujours aussi alertes, 
n'avaient pas grandi, ni depuis lors. Au début de décembre, pour éviter la 
mort possible deslarves par congélation de l’eau, je portai la bouteille dans 
un local obscur chauffé entre 17° et 20°. Elles y ont vécu sans changement 
apparent jusqu’au 6 janvier 1934, jour où je trouvai la grosse larve morte. 

_ Cette larve a donc vécu dix-huit mois en captivité, sans devenir imago'ni 
; même pupe. 

Quand l'été est très sec, comme en 1935, l’évolution des larves dans les 
rares gites doit se faire au ralenti, car on ne constate pas d’éclosion, Ou 
bien les femelles mûres retiennent leurs œufs à défaut d’eau à leur conve- 
nance, car on ne trouve pas de larves d’Æ. geniculatus ni d’Æ. punctatus 
dans les eaux de surface. J’ai montré (!) que les femelles mûres de Culex 
pipiens, conservées en tube sec, ont la faculté de retenir leurs œufs jusqu’à 
ce qu'elles aient de l’eau à leur disposition, il est probable qu’il en est de 

même chez d’autres espèces. Le ralentissement de la natalité et de la crois- 


! (1) Comptes rendus, 1817, 1928, p. 474. 
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sance explique pourquoi, pendant un été sans pluies comme en 1933, 
Æ, punctatus, plus commun qu'Æ. geniculatus, n'eut qu'une génération 
tardive, au début d'octobre, alors qu'il en avait eu trois en 1932, été à 
pluviosité moyenne. 

Une longévité larvaire de 18 mois, dont deux étés, ayant pour fin la 
conservation de l'espèce, existe-t-elle dans la nature? Ce qui précède 
semble le prouver. 

Ou bien l’arrêt de développement est-il dû à la captivité dans un petit 
volume d’eau? Mais les gîtes naturels, creux d'arbre où Æ. geniculatus 
pond et devient imago, contiennent souvent moins d'eau que la bouteille 
dont le contenu, 75 centilitres, est d’ailleurs un mélange d’eau du gîte et 
du robinet. 

Chez des larves d’Anopheles plumbeus, qu'ils nourrissaient, Roubaud et 
Colas-Belcour ont vu l’évolution larvaire durer 325 jours, ce qui prouve 
que l’alimentation n'empêche pas l’asthénobiose. 

Cette longévité de deux larves de Æ. geniculatus, 18 mois pour l’une, 
davantage pour l’autre, si elle se produit dans la nature et si elle aboutit à 
linsecte parfait, serait un moyen de plus d’assurer la perpétuation de 
l’espèce quand elle est menacée par des conditions météorologiques ou bio- 
logiques défavorables. 

Il est nécessaire aux espèces arboricoles de posséder ces formes de résis- 
tance, capables de survivre dans les rares gites où le volume d’eau est suffi- 
sant pour éviter la mise à sec. Cette longévité larvaire paraît être une adap- 
tation de ces espèces à l’étroitesse de leur habitat exclusivement arboricole. 
Le stade larvaire est, sans doute, la forme la plus résistante, se prêtant 
mieux que l’imago à la conservation de l'espèce. 

Cette constatation d’un cycle biennal de l’œuf à l’imago, faite en vitro, 
au laboratoire, conduit à rechercher s’il existe aussi, in ligno, dans la 
nature. 

Les conditions rigoureuses imposées par la nature aux Culicides arbori- 
coles ont encore pour effet l’éclosion en masse des formes ailées. Par 
exemple, les Æ. punctatus s'abattent sur l’homme dans les jardins par 
groupes pendant deux ou trois jours, puis par individus isolés, pour dispa- 
raître jusqu’à l’éclosion suivante. Tandis que les espèces écloses dans les 
eaux de surface, telles Culex pipiens et Anopheles maculipennis, si «elles 
‘sont anthropophiles, se voient dans les maisons sans interruption pendant 
toute la saison chaude. Le grégarisme des Aédines contraste avec l’indivi- 
dualisme des Anophélines et des Culicines, 1 
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Si la longévité larvaire n’est qu’une anomalie résultant de la captivité, 
il n’en est pas moins intéressant de noter qu’un trouble physiologique 
aurait pour effet de conférer aux larves un brevet de longue vie, et de rendre 
leur existence cinq à six fois plus longue que celle des insectes normaux. 


ZOOLOGIE. — Sur quelques-unes des causes qui arrêtent la pénétration des 
espèces animales dans le canal de Suez. Note de M. À. Gruvgz, présentée 


par M. L. Mangin. 


Si l’on met à l'échelle la section du canal de Suez, à la largeur moyenne 
de 120" et l'étendue de la Méditerranée d'une part et de la mer Rouge, de 
l’autre, on remarque que cette section représente à peu près celle d'un 
tube capillaire. Il est certain que, par le fait seul de l’étroitesse du canal, la 
pénétration des espèces y est déjà assez difficile. Malgré cela, un grand 
nombre y ont déja pénétré et même l’ont traversé de bout en bout. 
D'autres, au contraire, très abondantes pourtant, soit à Port-Saïd, soit 
dans la baie de Suez, sont encore absolument inconnues dans le canal. Il 
existe donc des raisons pour lesquelles un certain nombre d’espèces ne 
peuvent pénétrer dans le canal, et dont quelques-unes ont échappé aux 
naturalistes qui ont étudié cette question importante. 

Ces raisons sont de plusieurs ordres; soit purement mécaniques, soit 
chimiques. 

Parmi les premières, il en est une importante du côté de Port-Saïd. On 
sait que le canal est limité à l'Ouest par une jetée qui porte la statue de 
de Lesseps et mesure 6!" depuis son enracinement jusqu'à son extrémité. 
Or le grand courant général qui longe la côte nord-africaine est dirigé de 
l'Ouest .à l'Est. I] passe donc à l’extrémité de la jetée et devant le canal de 
Suez, à 6% par conséquent sans y pénétrer. Les larves pélagiques ou les 
espèces adultes qui sont entraînées par ce courant (qui peut atteindre 
3 nœuds de vitesse) sont donc poussées directement sur la côte de Pales- 
tine, sans pouvoir pénétrer dans le Canal. 

Ce n’est que lorsque des vents d'Est soufflent pendant un certain temps 
dans. la même direction qu'il se produit, en général, un contre-courant 
Est-Ouest, qui peut ramener les animaux pélagiques le long de la jetée 
(côté Est) et de là, dans le canal. Il n’en est pas moins vrai que, en temps 
normal, les espèces sont rejetées vers la côte palestinienne, sans pouvoir 
pénétrer dans le canal, 
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Du côté de Suez, c'est une question chimique qui se pose, el qui est 
d’une importance capitale, ainsi que M. Portier et M'° Raffy viennent de le 
montrer pour les oiseaux de mer. Il s’est établi, depuis déjà un assez grand 
nombre d’années, à l’ouest de la ville de Suezet sur le bord de la baie du 
même nom, des usines de distillation d'huiles lourdes. Les déchets ont été 
longtemps rejetés à la mer et les tanks à mazout déversent encore des 
matières huileuses dans la rade et dans la baie, Lorsqu'on examine les 
pierres qui forment les jetées et les coquilles de mollusques morts qui 
encombrent la vase noire du fond, on trouve, à leur surfacé, une matière 
noire ou Jaunàätre, due aux dépôts de bob ibes huileuses. Il en résulte 
que la rade et la baie de Suez sont littéralement empoisonnées par les 
déchets d'usine et les lavages de tanks à mazout. Aussi, tous les animaux 
qui peuvent s'éloigner le font et ceux qui ne peuvent pas le faire, meurent; 
cela veut dire que les poissons quittent, en partie, la baie pour aller se 
réfugier plus au Sud, tandis que la plupart des Crustacés adultes en font 
autant et que les mollusques meurent, pour la plupart, sur place. Non 
seulement la faune de la rade et de la baie a considérablement diminué, 
mais ces substances huileuses forment un véritable barrage aux espèces 
venant de la baie ou du golfe de Suez et, par conséquent, de la mer Rouge, 
qui ne peuvent plus, que difficilement, pénétrer dans le canal. 

Enfin, on sait que la salinité des eaux du grand lac et du petit lac Amers 
et de leurs abords dans le canal est beaucoup plus élevée au fond qu’en 
surface où elle est à peu près la même sur toute la longueur du canal. 
Parmi les larves d’Invertébrés (Crustacés, Mollusques et Échinodermes, 
en particulier), il en est qui se tiennent à la surface ou près d’elle ; il en est 
d’autres qui descendent à une certaine profondeur. Presque toutes ces 
larves sont extrêmement sensibles aux variations de salinité et beuucoup 
meurent dans une eau de salinité exagérée. 

Il en résulte que les espèces à larves démersales, qui se trouvent en con- 
tact avec une eau d’une salinité élevée sont arrêtées ou tuées, tandis que 
celles qui se tiennent en surface se trouvent dans une eau de salinité à peu 
près normale, peuvent passer sans difficulté. 

L’excès de Saltrité de l’eau du fond dans une partie du canal constitue 
donc également une barrière presque infranchissable pour les espèces à 
larves démersales. 

Si l’on ajoute à ces causes de raréfaction de la faune, fe fait de la pêche 
intensive, avec des filets à mailles trop faibles dans l’intérieur du canal et 
des lacs, on peut conclure que, dans un temps relativement rapproché, la 
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faune marine du canal de Suez sera certainement très diminuée, d’une 


part par les différentes causes qui arrêtent la pénétration des espèces, 


d'autre part la destruction industrielle de la faune ichthyologique, en par- 


üculier. 


. PHYSIOLOGIE. —— Rapporteur à index, Note (!) de M. Gapriez Bimou, 
; transmise par M. d'Arsonval. 


Qu'il s'agisse d’une observation clinique, d’une expertise médico-légale 
où de l'évaluation du travail fourni par la musculature humaine, à propos 
du déplacement d’un membre, il est indispensable que l’on puisse mesurer 
exactement l'amplitude du mouvement du membre humain. 

Or cette évaluation est pratiquement impossible avec un compas d'angle, 
étant donné les difficultés qu’il y a d'obtenir simultanément la coïncidence 
d'angle des branches du compas avec celui des membres, et du point d’arti- 
culation de l'instrument avec celui des articulations humaines. 

Pour résoudre ce problème difficile, j’ai construit un petit instrument de 
mesure dénommé rapporteur à index. Cet appareil se compose essentielle- 
ment d'une plaque métallique, portant un quadrillage en centimètres et 
en millimètres, sur laquelle est fixé un rapporteur transparent. Au centre 
du rapporteur, se trouve une pièce oscillante, percée selon son axe hori- 
zontal, d’un trou, dans la lumière duquel peut coulisser une aiguille. Le 
rayon du rapporteur est de 10°. 

Les dispositifs accessoires nécessaires à la prise des mesures d'angle 
sont : une réglette graduée, un fil à plomb, une réglette graduée. 

Utilisation : 1° Mesure d’un angie. Mesurons par exemple l’angle décrit 
par le membre inférieur dans sa flexion sur le bassin. 

Le patient est couché en decubitus dorsal sur une table, Par le point 
articulaire coxo-fémoral, on fait passer la verticale donnée par le fil à 
plomb. Sur la cuisse on a repéré, à l’aide d’une réglette graduée, une dis- 
tance quelconqne, mais de longueur connue, soit OA égale à 40°". O étant 
le point fixe articulaire, Le malade fléchit le membre, Au moment où il 
a atteint son maximum d'amplitude, on mesure avec la réglette la distance 
horizontale qui sépare le point A, marqué sur la peau du patient et le fil à 
plomb. 


: 


( 


4) Séance du 19 mars 1934. 
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Nous avons alors deux données : a. une longueur de levier; b. le chemin 
parcouru par cette longueur de levier, soit 30°". Il suffit maintenant de 
prendre le rapporteur à index et de répéter avec l'aiguille le même geste. 
L’aiguille sera donc amenée à la longueur horizontale 40, puis on la fera 
pivoter sur son axe jusqu’à ce qu'elle atteigne la hauteur 30. À ce moment, 
il suffira de pousser l'aiguille dans son logement jusqu'à ce qu'elle vienne 
au contact de la graduation du rapporteur et on lira : 48°. 


ve 
pe 
Ÿ 


x 70 40 90 30 40 © 60 À 80 90 400 Ÿ 


2° Pour connaître le sinus et le cosinus de cet angle, on lira : la distance 
verticale de la pointe de l’aiguille à la ligne O et l’on trouvera sinus = 0,74, 
et la distance horizontale de la pointe de l’aiguille à la verticale O et l’on 
trouvera cosinus — 0,67. La connaissance du cosinus est importante, car 
elle permettra de calculer le travail fourni par une force extérieure, un 
muscle artificiel, par exemple, s’exerçant sur un membre en vue de son 
déplacement T —F.1.cos4. Le poids du membre étant connu par sa réac- 
tion dynamométrique. : 

3° Enfin, le rapporteur à index donne également à simple lecture la 
valeur du chemin parcouru par un levier membre. 

Supposons, en effet, qu'il soit besoin de connaître la valeur énergétique 
des muscles locomoteurs d’un malade en fonction du mouvement de 
marche. Nous mesurerons la longueur du levier humain, et nous suppo- 
serons qu'elle soit de 85°". Admettons que le patient fait un pas d’une 
longueur de 30°" (ou supposons qu'il ferait un pas de cette longueur). 
Le rapporteur nous dira de suite que la projection de l’arc de cercle décrit 
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par le levier dans le chemin parcouru est égale à 6%. La réaction du 
dynamomètre, sous la charge du membre, sera supposée égale à 4%. 
Nous aurons alors : T—F.é, soit travail — 4% %X 0,06 — 04,24. Le 


travail que devra fournir la musculature du patient pour faire un pas 


d'une longueur de 30°" sera de ok", 24. 
Voilà donc un petit appareil d’un maniement facile, qui permet, à simple 
lecture, de connaître la valeur de l’angle décrit par un levier, avec la seule 


donnée du chemin parcouru dans son déplacement, parrapport à la verticale. 


Il donne en même temps la valeur des sinus et des cosinus des angles tri- 
gonométriques, ainsi que les chemins parcourus par un levier dans ses 
déplacements horizontal et vertical. 

Il met à la portée du technicien, de l'expert et même de l'ingénieur. un 
; 2 p, 
moyen certain de préciser ses impressions ét d'évaluer les données de bien 
des problèmes. 


PHYSIOLOGIE. — Existe-t-1l, parmu les protéides, des substances génératrices 
de déséquilibre alimentaire? Note de M. Raouz Lecoo, présentée par 


M. A. Desgrez. 


Ainsi que nous l’avons établi antérieurement, certains glucides peuvent, 
quand ils sont présents en forte proportion dans un régime, devenir des 
causes de déséquilibre alimentaire. Un tel déséquilibre se traduit, chez le 
pigeon, malgré l’adjonction de doses quotidiennes élevées de vitamines B 
à la ration, par l'apparition plus ou moins rapide de crises polynévritiques, 
bientôt suivies de mort. Cependant les mêmes glucides se montrent 
capables d'assurer une survie pratiquement indéfinie des animaux quand 
ils sont incorporés dans des rations de constitutions différentes, parfois 
réalisant un équilibre alimentaire très strict. Le galactose (!), le lactose (?) 
et, à un degré moindre, le lévulose (*) entrent notamment dans cette caté- 
gorie de substances. ; 

Nous nous sommes proposé de rechercher s’il existe également, parmi 
les protéides, des substances douées de propriétés analogues. Déjà, la 
peptone de muscle nous ayant fourni quelques résultats pouvant être inter- 


1 


(1) Mme L. Raxoonx et R. LecoQ, Comptes rendus, 185, 1927, p. 1068. 
(2) Mae L. Ranpoix et R, LecoQ, Comptes rendus, 188, 1929, p. 1188, 
(*) R. Lecog, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1159. 


1270 ACADÉMIE DES SCIENCES. pt 


prétés dans ce sens (!), nous avons dirigé nos investigations Aouvble sur 
les peptones pepsiques et pancréatiques do hmine, de muscle et de 
fibrine. 

Le régime utilisé comportait une très forte proportion de protéides afin 
de mettre en évidence les causes de déséquilibre possibles ; sa composition 
centésimale est donnée ci-après : peplone à essayer, 82; graisse de 
beurre, 4; mélange salin, 4; agar-agar, 8; papier filtre, 2. $ 

Six lots de pigeons adultes, de 3505 environ, furent constitués, corres- 
pondant aux six peptones mises en œuvre, et chaque animal reçut, par 
gavage, 20f de ration, quantité énergétiquement satisfaisante. Trois séries 
furent en outre organisées dans chacun des lots, lesquelles reçurent, par jour 
et par animal, des additions respectives de of, 1‘ et 4° de levure de bière 
desséchée, source préalablement éprouvée de vitamines B. 

Les survies des pigeons obtenues dans ces conditions sont données, en 
jours ou en mois, dans le tableau ci-dessous, ainsi-que la teneur en chlorure 
de sodium pour 100 des peptones employées : 


Dose quotidienne de levure. NaCI 
Nature de la peptone pour 100. 
formant 82 pour {00 du régime. (ILE 18. As, de peptone. 

Lot 1l:Peptone pepsique d'ovalbumine.... 19-30]. 19-30. 17- 85].  17,6d 
Lot IT: Peptone pancréatique d’ovalbumine. 17-30j. 4o-75 j. 60-100 j. 1,98 
Lot TIT : Peptone pepsique de muscle....... 20-35 j. Do-9g0 j.  ©>4 mois 0,81 
Lot IV : Peptone pancréatique de muscle... 20-35j. Bo-90j. ©4mois 2,39 
Lot V:Peptone pepsique de fibrine ....... 30-bbj. >>4 mois >h4mois, 7,02 
Lot VIT: Peptone pancréatique de fibrine. ..…. 30-55 j. > mois > mois 2,78 


Comme on le voit, l'addition journalière de 1% de levure de bière 


(fournissant une dose de vitamines B très largement satisfaisante) 
a suffi à compléter les rations à base de PÉIQUES de fibrine. Il ne saurait, 
dans ce cas, être question de déséquilibre. Il n’en fut pas de même avec 
les régimes à base de peptones de muscle et surtout d’ovalbumine; les 
animaux n'étant plus protégés par if de levure succombérent “ben 
plus ou moins rapidement, à la suite de crises de polynévrite. Avec 
addition de 4% de levure, des différences notables furent observées : les 
régimes à base de peptones pepsique et pancréatique de muscle se trou- 


vérent complétées (il se peut d’ailleurs que les protéides de la levure moins 
rapidement assimilables que ceux des peptones interviennent pour une 


sû 


A): LEcoQ, Comptes rendus, 194, 1932, p. 1267. 
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_ part dans cette rééquilibration); par contre, le régime à base de peptone 


pancréatique d’ovalbumine, dont le de be apparaissait déjà plus 
manifeste, ne permit que de survies de 2 à 3 mois. Dans le cas de la 
peptone pepsique d’ovalbumine, un facteur nouveau intervint (l'excès 
de chlorure de sodium), accentuant le déséquilibre. En effet, l’introduc- 


tion de 12 pour 100 de chlorure de sodium dans les régimes à base de 


peptones pepsique ou pancréatique de muscle aboutit également à des 
survies de 17 à 30 jours seulement. 

Le cas de la peptone d’ovalbumine (exagérément chlorurée) étant mis 
à part, les diverses peptones furent au cours de nouvelles expériences, 
faites aussi sur le pigeon, incorporées dans un régime de type différent, 
donné ci-après : 


 Peptone à essayer, 50: graisse de beurre, 6: huile d'olive, 23; mélange salin, 6: 
2 1 5 2 nl ? 1 o ? ? 
agar-agar, 10; papier filtre, 3; paraffine, 2. 


Ce régime, énergétiquement suffisant à la dose de 155 par jour, s’est 
montré parfaitement complété, pour toutes les peptones, avec des doses 
de 0,795, 1°, 35 et 4° de levure de bière. 

Conclusions. — 1. Certains protéides, introduits en très forte proportion 
dans le régime, peuvent devenir une cause de déséquilibre alimentaire, 
notamment les peptones d’ovalbumine et, à un degré moindre, les peptones 
de muscle. 

II. L'excès de chlorure de sodium apporté par certaines. peptones 
pepsiques, accentuant le déséquilibre, peut devenir une cause d'erreur 
dans l’interprétation des résultats. : 

III. Le déséquilibre amené dans une ration par la source de protéides 
ayant l’action la plus nette (peptone d'ovalbumine) se montre, en l'absence 
d'un excès de chlorure, inférieur au déséquilibre provoqué, dans des 
conditions analogues, par certains glucides, tels que le galactose et le 


lactose. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — La gélification du sérum par les acides orga- 
niques. Note de M. W. Ropaczewski, présentée par M.d’Arsonval. 


On sait que le sérum sanguin soumis à l’action de la chaleur se trouble 


et prend un aspect gélatineux. On a signalé également plusieurs cas de 


formation d'un coagulé gélatineux par l'addition de diverses substances. 


1272 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Ainsi, en 1911, en préparant un hydrosol de cuivre, nous avons observé 
que l'introduction dans l’albumine $érique du sulfate de cuivre donne lieu 
à un précipité gluant (!); en 1916, Mac Donagh a fait des constatations 
semblables avec les sels de thorium et delanthane, mêlés à l'acide acétique; 
en 1917, Bruck arrive à des résultats analogues, en utilisant l’acide azo- 
tique, l’acide lactique et l'alcool éthylique; en 1926, Vernes et Bricq 
signalent l'apparition de précipités gélatineux par les sels de fer et par les 
aluns, en particulier. Mais, dans aucun de ces cas, on n’a pas mis en évidence 
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Gélification du sérum humain par les acides. 


une véritable gélification du sérum sanguin. Une telle gélification fut 


signalée par Gaté et Papacostas, en 1920, avec le formol de commerce; 


1 


toutefois, elle n’a pas pu être reproduite ni par Ecker, en 1921, ni par 


nous-même, soit avec le formol pur, soit avec du formol commercial, 
contenant de l’alcool méthylique. 
Récemment, en étudiant l’action phylactique de l'acide lactique, nous 
avons été frappé ‘par l'augmentation considérable de la viscosité sérique 
que cet acide provoque en concentration de 6,0 pour 100 (?);en employant 
des doses plus fortes, nous sommes parvenu à gélifier le sérum sanguin 


CE 


(4) W. KoraczewWski et GAUBE pu Gers, XoÛl, Zeit., 9, 1911, p. 2809. 
(2) W. Kopaczzwski, Bull. Soc, Thérap., 38, 1933, p, 241. 
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Le d une Een parfaite, et, pour une dose appropriée, cette gélification fut 
D. instantanée. : 
, il acide lactique n’est pas le seul acide organique susceptible de gélifier 
le sérum; l’acide acétique glacial, l’acide formique et peut-être d’autres 
x acides, L peuvent teen mais cette gélificalion est de beaucoup plus 
5 … lente, surtout par |’ a nd (voir l figure). 
| | | Les caractères de cette gélification sont particulièrement intéressants : 
; | ra Le gel obtenu est totalement transparent, ainsi que l’on peut s'en 
; SL; 1 àaéurer par des mesures néphélémétriques à l’aide d’une pile photoélectrique 
AE à couche semi-conductrice. Mais, à la longue ce gel se trouble, ce quisemble 
démontrer qu'un processus de grossissement micellaire, secondaire, suit 
“SF EE | cette gélification. Il y a là un Us en faveur d’une différenciation entre 
les deux phénomènes. 
2 La rapidité de la gélification est peu modifiée par la conservation du 
sérum comme l'indique le tableau ci-dessous : 


La gélification du sérum humain par l'acide lactique et l’âge du sérum. 


Temps de gélification du sérum; conservé à 20°C. 


(en minutes). 
A 


2 1 [t 


TRES  Goncentrations. 1. 2 3. 4. 2. 6. 8 jours. 
Ar 2,9 cm de sérum. + 0,40 em“ ac. lactique., 15 90 - 90 20 25 30 925 
‘ee ta 0,35 ) ER DOM DIN AOC Oo 

\ ns s RUS » 0,30 En HAUT 70 80 

ÿ 0,25 » LAEvo 110 120 180 160 


Ég 3 La température n'influence pas nettement la gélification, dans les 
> limites expérimentées (10 à 20° C.). 
-_ 4 La présence de globules rouges en suspension, en nombre faible, semble 
. sans importance; par contre, la gélification paraît accélérée avec du sérum 
. contenant une faible quantité de globules rouges laqués; on observe alors 
‘un virage au brun noirâtre. 
15° Nous avons effectué quelques déterminations du temps de gélification 
du sérum sanguin par |’ acide lactique pur, racémique, dans quelques états 
pathologiques : dans la syphrlis elle est, peut-être, accélérée; dans le cancer 
le phénomène revêt une allure particulièrement rapide : pour des concen- 
trations appropriées le décalage atteint plusieurs heures. 
Nous poursuivons activement ces recherches, afin d’ étayer ces conclu- 
sions préliminaires par un plus grand nombre 1w cas examinés. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Mode de transmission et de propagation de 
la sptrochétose provoquée par le Spirochæta muris et le Spirochæta morsus- 
muris. Note (') de M. C. Levaorn, M'° R. Scnæx et M. A. V AISMAN, 
‘présentée par M. F. Mesnil. 


Au cours de nos recherches sur l’hérédité de la syphilis expérimentale de 
là souris, il nous a été donné de préciser le mode de transmission et de pro- 
pagation de l'infection provoquée chez les Muridés par lé Spirochæta ( Tre- 
ponema) muris (Sp. laverani, Sp. nunus). Ce parasite, vu pour la première 
fois par Vandyke Carter aux Indes (1887), trouvé en 1905 par Borrel dans 

_les néoplasmes de la souris, étudié depuis par divers auteurs (Breinl et 
Kinghorn, Wenyon), est étroitement apparenté au Spirochæta morsus 
muris de Futaki, Takaki, Taniguchi et Osumi, agent pathogène du Sodoku, 
maladie humaine transmise par les morsures des rats. De là l'intérêt de nos 
constatations relatives au mode de propagation de la spirochétose déter- 
minée chez la souris par Sp. muris. 

On admet que le Sodoku se transmet habituellement du rat à l’homme et 
de muridé à muridé, par des morsures, attendu que le parasite a été décelé 
dans la salive des animaux contaminés (Ishivara). Par ailleurs, Salimbeni, 
Kermorgant et Garcin (?) ont montré que le Sodoku peut se transmettre 
héréditairement chez le cobaye, de la mère aux rejetons (distrophies et 
présence de parasites dans le sang de ces rejetons 3 jours après la naissance). 


Enfin, d’après une observation relatée par Boidin [cf. Troisier et: 


Clément (*)], un sujet humain se serait contaminé en ingérant de la chair 
crue de rat. Ainsi, transmission par morsure, par voie transplacentaire ou 
par ingestion, paraissent être les seuls modes envisagés (les uns certains, 
les autres probables) de propagation du Sodoku. 
Or voici ce que révèlent nos recherches : 
En examinant par la méthode de Dieterlé (Gimprégnation argentique) les 
glandes mammaires en lactation de souris blanches, soit en cours de gesta- 
tion, soit après avoir mis bas des rejetons viables, il nous a été donné de 
révéler la présence du Spirochæta muris dans ces glandes. Les parasites, 


(2) Séance du 19 mars 1934. 24 
*) SALEMBENI, KERMORGANT et GarGIN, C. À. Soc. de Biologie, 93, 1925, p. 335. 
( :. Troister et CLémenT, Bull. Soc. méd. Hôp. Paris: kk, 1922, p. 542 et 549. 


$ 


* .  SÉANGE DU 26 MARS 1934. VAT “129 


LATE à un aspect absolument caractéristique (voir figure), s’insinuent entre les 

_ cellules glandulaires pour pénétrer dans la lumière des acini et s’y multi- 

plier. Dans le même élevage, nous avons recueilli de semblables constata- 

_ tions onze fois sur les onze animaux examinés. Il importe de préciser que, 

chez aucun de ces sujets à glandes mammaires contaminées, il ne nous a 

d  … pas été possible de déceler le Sp. muris dans le sang, les ganglions lympha- 

tiques ou les organes. Ce qui prouve que les parasites intraglandulaires 

“étaient bien des Sp. muris, c'est que, dans un cas, l’inoculation des glandes 

mammaires périganglionnaires de la région de laine, pratiquée à des 
souris neuves, leur a conféré une spirochètose sanguine typique. 


A Pare Souris 251 B,en gestation. Glande mammaire : présence de Spirochæta muris dans la 
lumière glandulaire. — À droite, même souris, Spirochæta muris entre les cellules épithéliales de la 


glande mammaire. Gross. 1000/1. 


Pa Ces constatations plaident donc en faveur de la transmission de l’infec- 
» tion par ingestion du lait contaminé. En fait, nous avons constaté que, chez 
ï deux rejetons âgés de 11 jours, issus d’une mère à glandes mammaires 
parasitées, le rein (à l'exclusion du sang et des autres organes) contenait 
des spirochètes. Les germes étaient disposés entre les tubes excréteurs, 

l'ÉDE surtout au niveau de la papille rénale. 
. Mais il y a plus. Chez deux souris, dont l’une était en gestation, la 
méthode de Dieterlé à permis de déceler le Sp. muris dans l’utérus et dans 
_ le placenta. Les parasites étaient disséminés entre les fibres musculaires 
des cornes utérines, au voisinage des glandes de l’endomètre et autour des 


1276 0 / ACADÉMIE DES SCIENCES. 
vaisseaux placentaires. Cette constatation [à rapprocher des bte relatés 
par Levaditi, Hornus, Schœn, Manin et Vaisman, concernant la présence 
da Treponema pallidum dans l'atérus et l'ovaire virulents des souris atteintes 
desyphilis expérimentale inapparente (!)], laisse présumer que la contami- 
nalion de l'embryon pourrait s'effectuer lors de la. nidation intrautérine 
de l’œuf fécondé. \ À 

Conclusions. — 1° La propagation 4 afection provoquée par le 
Spirochæta muris peut avoir lieu chez les muridés, après Hot de lait 
sécrété par des glandes mammaires contaminées ; fi 

2° La présence du Sp. murtis dans l'utérus et le placenta de souris à glandes 
mammaires infectées précisent le mécanisme de la transmission héréditaire 
de la maladie, transmission démontrée par les recherches de Salimbeni, 
Kermorgant et Garcin (loc. cit.) sur le Sodoku du cobaye. 


PATHOLOGIE COMPARÉE. — La grippe des porcelets. 
Note de MM. J. Vence et H. Lance, présentée par M. E. Leclainche. 


La grippe des porcelets, encore appelée influenza, est une affection con- 
tagieuse, inoculable, essentiellement caractérisée par des phénomènes géné- 
raux graves, de la toux et des localisations pulmonaires où hépatisation des 
lobes antérieurs du poumon. | | 

Reconnue en Amérique dès 1918, elle est appelée swine-influenza ou 
hog-flu par les auteurs de langue anglaise, Ferkelgrippe par les vétérinaires 
allemands. Elle est signalée aux Etats-Unis (Shope, Lewis et Shope) et en 
Allemagne (Waldmann, Kôübe). Nous venons de l'identifier tout récemment 
dans la région du Jura. 

Au point de vue bactériologique, la maladie constitue un complexe 
jusqu'alors inconnu chez nos animaux, puisqu'elle est due aux actions 
étroitement associées : d’un ultra-virus d’une part, d'une bactérie (Here 
phalus influenzæ suis) d'autre part. | 

Les constatations cliniques ont été effectuées par nous, dans une très 


(2) Levavrri, Honnus, VAISMAN et SCHOEN, Comptes rendus, 197, 1933, p.708; 
LAN ScmoŒn. Mani et Vaisuan, Comptes rendus Soc. de nn 114, 1933, 
P. 687; Comptes rendus, 197, 1933, li 1364. 


4 _ SÉANCE DU 26 MARS 1034. 1277 


importante exploitation comprenant à la fois une porcherie d'élevage en 
plein air (environ 120 truies) et une porcherie d’engraissement, filiale dela 
première. Les sujets malades sont âgés de deux à six semaines : leur appétit 
est irrégulier, nettement diminué; l’amaigrissement est constant. Le signe 
le plus important consiste en l'apparition d'une toux quinteuse, spasmo- 
dique, persistante, avecrespiration saccadée. Les soies sont ternes, hérissées: 
la peau est sale. La mortalité est d'environ 1,5 pour 100; mais, aggravant 
le pronostic, certains animaux demeurent malingres, chétifs et souffreteux, 
malgré la guérison apparente de l'infection. : 

Les lésions relevées à l’autopsie traduisent surtout l’atteinte du paren- 
chyme pulmonaire : ilots d'hépatisation au niveau des lobes antérieurs, 
ainsi qu'en certains points des lobes postérieurs; œdème et hypertrophie 
légère des ganglions annexes : trachéo-bronchiques et rétro-pharyngiens. 

Nous avons ensemencé systématiquement, en différents milieux solides 
et liquides (aérobies, anaérobies et milieu de Legroux à l'extrait globu- 
laire), la rate, la moëlle osseuse, ainsi que le suc pulmonaire prélevé au 
niveau des foyers de pneumonie. Chez trois porcs, les seuls pour lesquels 
les recherches bactériologiques aient été instituées, nous avons mis 
chaque fois en évidence Hemophulus influenzæ suis. Parallèlement à ce 
germe, nous avons isolé un pneumocoque (2 fois) et Pasteurella surseptica 
(1 fois). 

Hemophilus influenzæ suis est un bacille fin, immobile, non sporulé, Gram 
négatif, se développant bien sur gélose au sang et sur gélose-extrait globu- 
laire, maïs ne poussant point sur les milieux ordinaires de culture. Au 

_ microscope, nous avons rencontré des formes courtes et des formes plus 
longues, légèrement flexueuses, ainsi que l’ont nettement souligné Wald- 
mann, Kôbe et Kirchenbauer. 

H. influenzæ sus se développe sous l’aspect de très petites colonies 

_bleutées, transparentes, ayant les dimensions d’une tête d’épingle. Sa 
vitalité est très faible. En effet, malgré des repiquages fréquents (tous les 
2 ou 3 jours) nous avons été incapables de conserver nos trois souches 
dès que nos milieux à l'extrait globulaire se sont montrés dépourvus d’eau 
de condensation (‘). Kirchenbauer signale d’ailleurs tout récemment la 
même particularité. 


(*) Le phénomène s'est également rencontré dans l'entretien de nos souches de 
* Bacillus pyogenes suis. 


%, 
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. Est-ce à dire que les pores infectés, par nous examinés, étaient bien atteints 
de grippe ? Sans doute manque-t-il à nos recherches, pour emporter la con- 
viction, la démonstration cruciale de l’ultra-virus de Shope. Néanmoins, la 
mise en évidence d’un germe aussi nettement caractérisé que Hemophilus, à 
influenzæ suis nous a semblé digne de remarque et nous pensons, malgré 
l’inperfection de nos travaux et les objections qu’ils peuvent soulever, que 
la grippe des porcelets était bien en cause. Notre désir, en la signalant 
pour la première fois aujourd'hui en France, est de susciter de nouvelles 
recherches qui ne tarderont pas, nous en sommes sûrs, à SDS la preuve 
définitive de son existence dans notre pays. 


La séance est levée à 16. 


sh 
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